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A 



MONSEIGNEUR , 

I L était digne d’un génie tel que le vôtre, & d’un 
homme qui eft à la tête de la plus ancienne Biblio-. 
théque du Monde, de vous donner tout entier aux Let- 
tres. On doit voir de tels Princes de l’Eglife fous un Pon- 
tife qui a éclairé le Monde Chrétien avant de le gou- 
verner. Mais fi tous les Lettrés vous doivent de la re- 
connoilfance , je vous en dois plus que perfonné, après 
l’honneur que vous m’avez fait de traduire en fi beaux 
vers la Henriade 8c le Poëme de Fontenay. Les deux Hé- 
ros vertueux que j’ai célébrés font devenus les vôtres. 
Vous avez daigné m’embellir, pour rendre encor plus 
refpe&ables aux Nations les noms de Henri IV. 8c de 
Louis XV. & pour étendre de plus en plus dans l’Euro- 
pe le goût des Arts. 

Parmi les obligations que toutes les Nations moder- 
nes ont aux Italiens, & furtout aux premiers Pontifes 
& à leurs Minières, il faut compter la culture des Bel- 
les-Lettres, par qui furent adoucies peu à peu les moeurs 
féroces & groflléres de nos Peuples Septentrionaux, & 
auxquelles nous devons aujourdhui notre politcflc , nos 
délices & notre gloire. 

C’eft fous le grand Léon X. que le Théâtre Grec renâ- 
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4 DISSERT. SUR LA TRAGEDIE 

quit, ainfi que l’éloquence. La Sophonisbe du célèbre Pré- 
lat Trijîno , Nonce du Pape, eft la première Tragédie ré- 
gulière que l’Europe ait vue après tant de fiécles de bar- 
barie , comme la Cahndra du Cardinal Bibiena avait été 
auparavant la première Comédie dans l’Italie moderne. 

Vous fûtes les premiers qui élevâtes de grands Théâ- 
tres , & qui donnâtes au Monde quelque idée de cette 
fplendeur de l’ancienne Grèce , qui attirait les Nations 
étrangères à fes folemnités, & qui fut le modèle des 
Peuples en tous les genres. 

Si votre Nation n’a pas toujours égalé les Anciens dans 
le tragique, ce n’eft pas que votre langue harmonieulè, 
féconde & fléxiblc, ne foit propre à tous les fujetsj mais 
il y a grande aparence que les progrès que vous avez faits 
dans la Mufique, ont nui enfin à ceux de la véritable 
Tragédie. C’eft un talent qui a fait tort à un autre. 

Permettez que j’entre avec votre Eminence dans une 
difeuffion littéraire. Quelques perfonnes, accoutumées 
au ftile des épitres dédicatoires , s’étonneront que je me 
borne ici à comparer les ufages des Grecs avec les mo- 
dernes , au lieu de comparer les grands hommes de l’An- 
tiquité avec ceux de votre Maifon ; mais je parle à un 
Lavant, à un fage, à celui dont les lumières doivent 
m’éclairer , & dont j’ai l’honneur d’être le confrère dans 
la plus ancienne Académie de l’Europe, dont les mem- 
bres s’occupent fouvent de fcmblables recherches ; je par- 
le enfin à celui qui aime mieux me donner des inftruc- 
tions que de recevoir des éloges. 

P R E- 
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PREMIERE PARTIE. 

Des "Tragédies Grecques imitées far quelques 
Opéra Italiens & Français. 

U N célèbre Auteur de vôtre Nation dit, que depuis 
les beaux jours d’Athènes , la Tragédie errante & 
abandonnée, cherche de contrée en contrée quelqu’un 
qui lui donne la main, & qui lui rende fes premiers hon- 
neurs, mais qu’elle n’a pu le trouver. 

S’il entend qu’aucune Nation n’a de Théâtres, où des 
chœurs occupent prefque toujours la fcène, & chantent 
des ftrophes, des epodes & des antiftrophes accompa- 
gnées d’une danfe grave , qu’aucune Nation ne fait pa- 
raître fes Aéteurs fur des elpèces d’échafies , le vifage 
couvert d’un mafque qui exprime la douleur d’un côté 
& la joie de l’autre ; que la déclamation de nos Tra- 
gédies n’cft point notée & foutenue par des flûtes > il 
a fans doute raifon: & je ne fai fi c’cft à notre désavan- 
tage. J’ignore fi la forme de nos Tragédies, plus rapro- 
chée de la nature , ne vaut pas celle des Grecs qui a- 
vait un apareil plus impofant. 

Si cet Auteur veut dire qu’en général ce grand art 
n’eft pas aufli confidére, depuis la rcnaiffance des Let- 
tres , qu’il l’était autrefois ,• qu’il y a en Europe des Na- 
tions qui ont quelquefois ufé d’ingratitude envers les fuc- 
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celfeurs des SophoeJes Se des Euripide!, que nos Théâtres 
ne font point de ces édifices fuperbes dans lefquels les 
Athéniens mettaient leur gloire ; que nous ne prenons 
pas les mêmes foins qu’eux de ces fpcctacles devenus fi 
nécelfaires dans nos villes immenfes : on doit être entiè- 
rement de fon opinion. Et fapit , & utecurn facit , & 
Jove judicat aqito. 

Où trouver un fpedncle qui nous donne une image 
de la Scène Grecque? c’eft peut-être dans vos Tragé- 
dies' nommées Opéra , que cette image fubfifte. Quoi , 
me dira-t-on , un Opéra Italien aurait quelque reffem- 
blance avec le Théâtre d'Athènes ? Oui. Le récitatif Ita- 
lien eft prétifément la Mélopée des Anciens ; c’eft cette 
déclamation notée & foutenue par des inftrumens de 
Mufique. Cette mélopée, qui n’cft ennuyeufe que dans 
vos mauvaifes Tragédies Opéra , eft admirable dans vos 
bonnes pièces. Les chœurs que vous y avez ajoutés de- 
puis quelques années, & qui font liés elfentiellement au 
fujet , aprochent d’autant plus des chœurs des Anciens , 
qu’ils font exprimés avec une Mufique différente du ré- 
citatif, comme la ftrophe, l’épode 8c l’antiftrophe é- 
taient chantées chez les Grecs tout autrement que la mé- 
lopée des fcène?. Ajoutez à ces reffcmblances , que dans 
plufieurs Tragédies Opéra du célèbre Abbé Met afl afin , 
l’unité de lieu , d’nction & de . tems , font obfervées : 
ajoûtez que ces pièces font pleines de cette poëfie d’ex- 
preffion , & de cette élégance continue , qui cmbelliffent 
le naturel fans jamais le charger, talent que depuis les 

Grecs 
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Grecs le feul Racine a poffédé parmi nous, & le feul 
Addijfon chez les Anglais. 

Je fai que ces Tragédies fi impofantes , par les char- 
mes de la Mufique, & par la magnificence du fpeétacle, 
ont un défaut que les Grecs ont toujours évité ; je fai 
que ce défaut a fait des monftres des pièces les plus 
belles , & d’ailleurs les plus régulières : Il confifte à met- 
tre dans toutes les fcène'S) de ces petits airs coupés , de 
ces ariettes détachées , qui interrompent l’aétion , & qui 
font valoir les fredons d’une voix efféminée , mais bril- 
lante, aux dépens de l’intérêt & du bon fens. Le grand 
Auteur que j’ai déjà cité , & qui a tiré beaucoup de fes 
pièces de notre Théâtre tragique , a remédié , à force de 
génie, à ce défaut qui eft devenu une néceffité. Les pa- 
roles de fes airs détachés font fouvent des embelliffe- 
mens du fujet même; elles font paflionnéesj elles font 
quelquefois comparables aux plus beaux morceaux des 
Odes d’Horace ; j’en aporterai pour preuve cette ftrophe 
touchante que chante Arbace accufé & innocent. 

Vo folcando un mar crudele 
Senza vele 
E fenza farte. 

Freme l’onda, il Ciel s’imbruna, 

Crefce il vento , e manca l’arte : 

E il voler délia fortuna 
Son coftretto à feguitar. 

Infelice in quefto ftato , 

A 4 
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Son da tutti abbandonato ; 

Mcco fola è l’innoccnza 
Che mi porta a naufragar. 

J’y ajouterai encor cette autre ariette fublime que débi- 
te le Roi des Parthes vaincu par Adrien , quand il veut 
faire fervir fa défaite même à fa vengeance. 

Sprezza il furor del vento 
Robufta quercia auvezza 
Di cento venti è cento 
L’injurie a tolerar. 

E fe pur cade al fuolo, 

Spiega per l’onde il volo ; 

E con quel vento iftdfo 
. Va contrallando il mar. 

Il y en a beaucoup de cette efpèce; mais que font des 
beautés hors de place? Et qu’aurait-on dit dans Athè- 
nes , fi Oedipe & Orejle avaient , au moment de la re- 
connailTance , chanté des petits airs fredonnés , & débité 
des comparaifons à Jocajle & à Eletire'i II faut donc a- 
vouer que l’Opéra, enféduifint les Italiens par les agré- 
mcns de la Mufique, a détruit d’un côté la véritable 
Tragédie Grecque qu’il faifait renaître de l’autre. 

Notre Opéra Français nous devait faire encor plus 
de tort; notre mélopée rentre bien moins que la vôtre 
dans la déclamation naturelle ; elle cft plus languiffante ; 
elle ne permet jamais que les fcènes ayent leur jufte é- 
tendue; elle exige des dialogues courts en petites ma- 
• ximes 
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ximes coupées, dont chacune produit une elpèce de 
chanfon. ' 

Que ceux qui font au fait de la vraie Littérature des 
autres Nations, & qui ne bornent pas leur fcience aux 
airs de nos Ballets , Longent à cette admirable fcène dans 
la Clemenza di Tito , entre Titus & fon favori , qui a 
confpiré contre lui} je veux parler de cette fcène où 
Titus dit à Sejlus ces paroles : 

Siam foli , il tuo Sovrano 
Non è prefente} apri il tuo core à Tito, 
Confida ti ail’ amico } io ti prometto 
Qu’Augufto no’l faprà. 

Qu’ils relisent le monologue fuivant, où Titus dit ces 
autres paroles, qui doivent être l’éternelle leçon de tous 
les Rois , & le charme de tous les hommes. 

Il torre’ altrui la vita 

E fàcoltà commune 

Al piu vil délia terra ,• il dar la è folo 

De’ numi, & de’ regnanti. 

Ces deux fcènes comparables à tout ce que la Grèce 
a eu de plus beau, fi elles ne font pas fupéricures j ces 
deux fcènes dignes de Corneille , quand il n’efb pas de- 
clamateur , & de Racine , quand il n’cft pas faible } ces 
deux fcènes , qui r ne font pas fondées fur un amour d’O- 
péra , mais fur les plus nobles fentimens du cœur humain, 
ont une durée trois fois plus longue au moins que les 

fcènes 
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fcènes les plus étendues de nos Tragédies en mufique. 
De pareils morceaux ne feraient pas fuportés fur notre 
Théâtre lyrique, qui ne fe foutient guères que par des 
maximes de la galanterie , & par des pallions manquées, 
à l’exception d 'Armide , & des belles fcènes d'Iphigénie , 
ouvrages plus admirables qu’imités. 

Parmi nos défauts nous avons , comme vous , dans 
nos Opéra les plus tragiques , une infinité d’airs déta- 
chés , mais qui font plus défectueux que les vôtres , 
parce qu’ils font moins liés au fujet. Les paroles y font 
prefque toujours alfervies aux Muficiens , qui ne pou- 
vant exprimer dans leurs petites chanfons les termes 
mâles & énergiques de notre langue, exigent des paro- 
les efféminées , oifives , vagufes , étrangères à l’adion , & 
ajoutées comme on peut à de petits airs mefurés, fem- 
b labiés à ceux qu’on appelle à Venife Barcarole. Quel 
raport , par exemple , entre Ti)efée , reconnu par fon pè- 
re, fur le point d’ètre empoifonné par lui, & ces ridi- 
cules paroles: 

Le plus fage 
S’enflamme & s’engage, 

Sans favoir comment. 

Malgré ces défauts, j’ofe encor penfer que nos bon- 
nes Tragédies Opéra, telles qu ’Atis, Armide , Théfée , . 
étaient ce qui pouvait donner parmi nous quelque idée 
du Théâtre d’Athènes, parce que ces Tragédies font chan- 
tées comme celles des Grecs ; parce que le chœur , tout 
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vicieux qu’on l’a rendu , tout fade Panégyrifte qu’on l’a 
fait de la Morale amoureule , refl’emble pourtant à ce- 
lui des Grecs , en ce qu’il occupe fouvent la lcène. Il 
ne dit pas ce qu’il doit dire, il n’enfeigne pas la vertu, 
£5* regat iratos , & amet peccare timentes ; mais enfin 
il faut avouer que la forme des Tragédies Opéra nous 
retrace la forme de la Tragédie Grecque à quelques 
égards. Il m’a donc paru en général , en confultant les 
gens de Lettres qui connailfent l’Antiquité , que ces 
Tragédies Opéra font la copie & la ruine de la Tragé- 
die d’Athènes. Elles en font la copie, en ce qu’elles ad- 
mettent la mélopée, les chœurs, les machines, les Di- 
vinités : elles en font la dcftrudtion , parce qu’elles ont 
accoutumé les jeunes gens à fe connaître en fons plus 
qu’en efprit, à préférer leurs oreilles à leur ame, des 
roulades à des penfécs fublimes , à faire valoir quelque- 
fois les ouvrages les plus infipides' & les plus mal écrits, 
quand ils font foutenus par quelques airs qui nous 
plaifcnt. Mais , malgré tous ces défauts , l’enchantement 
qui réfulte de ce mélange heureux de fcènes , de chœurs, 
de danfes, de fimphonie, & de cette variété de décora- 
tions , fubjugue jufqu’au Critique même ; & la meilleu- 
re Comédie, la meilleure Tragédie , n’cft jamais fréquen- 
tée par les mêmes perfonnes aulîi aflidument qu’un 
Opéra médiocre. LcS beautés régulières, nobles, févè- 
res, ne font pas les plus recherchées par le vulgaire; fi 
on repréfente une ou deux fois China , on joue trois 
mois les Fîtes Vénitiennes : un Poème épique eft moins 
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lu que des épigrammcs licenticufes ; un petit Roman 
fera mieux débité que l’hiftoire du Préfident de Thou. 
Peu de particuliers font travailler de grands Peintres ; 
mais on fe difpute des figures ellropiées qui viennent 
de la Chine , & des ornemens fragiles. On dore , on 
vernit des cabinets , on néglige la noble Architecture ; 
enfin dans tous les genres, les petits agrcmens l’empor- 
tent fur le vrai mérite. 



SECONDE PARTIE. 

De la Tragédie. Francaife comparée à la Tra- 
gédie Grecque. 

H Eureufcment la bonne & vraie Tragédie parut en 
France avant que nous euffions ces Opéra, qui 
auraient pû l’étoulfcr. Un Auteur nommé Mairet fut 
le premier qui en imitant la Sopbonisbe du Trijjino, in- 
troduit la régie des trois unités, que vous aviez pri- 
fe des Grecs. Peu à peu notre fcène s’épura , & fe dé- 
fit de l’indécence & de la barbarie qui deshonoraient 
alors tant de Théâtres , & qui fervaient d’exeufe à ceux 
dont la févérité peu éclairée condamnait tous les fpeda- 
cles. 

Les A&eurs ne parurent pas élevés comme dans Athè- 
nes , fur des cothurnes qui étaient de véritables échaf- 
lès ; leur vifage ne fut pas caché fous de grands maf- 

ques. 
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ques , dans lefqucls des tuyaux d’airain rendaient les fons 
de la voix plus frapans & plus terribles. Nous 11e pûmes 
avoir la mélopée des Grecs. Nous nous réduifimes à la 
fimple déclamation harmouieufe , ainfi que vous en aviez 
d’abord ufé. Enfin nos Tragédies devinrent une imita- 
tion plus vraie de la Nature. Nous fubftituamcs l’hit 
toire à la fable Grecque. La politique, l’ambition, la 
jaloufie, les fureurs de l’amour régnèrent fur nos Théâ- 
tres. Augttjle, China , Ccfar , Cornélie , plus refpeclables 
que des Héros fabuleux , parlèrent fouvent fur notre 
fcène , comme ils auraient parlé dans l’ancienne Rome. 

Je ne prêtons pas que la fcène Franqaife l’ait empor- 
té en tout fur celle des Grecs, & doive la faire ou- 
blier. Les inventeurs ont toujours la première place dans 
la mémoire des hommes ; mais quelque refpeét qu’on 
ait pour ces premiers génies, cela n’empêche pas que 
ceux qui les ont fuivis ne falfcnt fouvent beaucoup plus 
de plaifir. On rcfpeéle Homère , mais on lit le Tajfe ; 
on trouve dans lui beaucoup de beautés qu 'Homère n’a 
point connues. On admire Sophocle -, mais combien de 
nos bons Auteurs tragiques ont-ils de traits de Maître 
que Sophocle eût fait gloire d’imiter , s’il fût venu après 
eux? Les Grecs auraient apris de nos grands moder- 
nes à faire des expofitiôns plus adroites, à lier les 
fcènes les unes aux autres, par cet art imperceptible 
qui ne lailfe jamais le Théâtre vuide , 8 c qui fait venir & 
fortir avec raifon les perfonnages. C’cft à quoi les An- 
ciens ont fouvent manqué, & c’eft en quoi le TriJJhio 

les 
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les a malheureufement imités. Je maintiens , par exem- 
ple , que Sophocle & Euripide euiTent regardé la premiè- 
re fcène de Bajazet comine une école où ils auraient 
profité , en voyant un vieux Général d’année annoncer 
par les queltions qu’il fait, qu’il'médite une grande eu- 
treprife. 

Ope faifaient cependant nos braves JanilTaires ? 
Rendent - ils au Sultan des hommages lincères ? 
Dans le fecret des cœurs, Ofinin, n’as-tu rien lîi? 

Et le moment d’après : 

Crois -tu qu’ils me fuivraient encor avec plaifir. 

Et qu’ils reconnaîtraient la voix de leur Vifir? 

Ils auraient admiré comme ce conjuré dévelope enfuite 
fes delfeins , & rend compte de fes actions. Ce grand 
mérite de l’Art n’était point connu aux inventeurs de 
l’Art. Le choc des pallions , ces combats de fentimens 
opoles , ces difeours animés de rivaux & de rivales , ces 
querelles, ces bravades, ces plaintes réciproques, ces 
conteftations intéreflantes , où l’on dit ce que l’on doit 
dire ; ces fituations fi bien ménagées les auraient étonnés. 
Ils euflènt trouvé mauvais peut-être qu 'Hippolite foit 
amoureux aflez froidement d’ Aride, 8c que fon Gou- 
verneur lui fade des leçons de galanterie , qu’il dife : 
Vous-même où feriez- vous , 

Si toujours votre mère, à l’amour opofée. 

D’une pudique ardeur n’eût brûlé pour Theféc ? 

Paroles 
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Paroles tirées du Fajlor Fido , & bien plus convena- 
bles à un berger qu’au Gouverneur d’un Prince : mais 
ils euffent été ravis en admiration en entendant Phèdre 
s’écrier : 

Oenone , qui l’eût cru , j’avais une rivale , 

Hippolite aime , , & je n’en peux douter. 

Ce farouche ennemi , qu’on ne pouvait domter , 
Qu’offenfait le refpeét , qu’importunait la plainte. 
Ce tigre que jamais je n’abordai fans crainte , 
Soumis , aprivoifé , reconnaît un vainqueur. 

Ce défelpoir de Phèdre en découvrant fa rivale , vaut 
certainement un peu mieux que la fatire des femmes 
Pavantes , que fait fi longuement & fi mal-à-propos Y Hip- 
polite A' Euripide, qui devient là un mauvais perfonna- 
gc de Comédie. Les Grecs auraient furtout été furpris 
de cette foule de traits fublimes qui étincellent de tou- 
tes parts dans nos modernes. Quel effet ne ferait point 
fur eux ce vers? 

Que vouliez-vous qu’il fit contre trois ? qu’il mourût. 

Et cette réponfe , peut-être encor plus belle & plus pat 
fionnée que fait Hermione à Orefie , lorfqu’après avoir 
exigé de lui la mort de Pyrrhus qu’elle aime , elle aprend 
malheureufement qu’elle eft obéïe, elle s’écrie alors: 

Pourquoi l’affafiiner? qu’a- 1- il fait.? à quel titre? 
Qui te l’a dit ? 



Ores- 
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O R E S T E. 

O Dieux , quoi , ne m’avez - vous pas 
Vous -même ici tantôt ordonné fon trépas? 

H E R M I O N E. 

Ah ! falait - il en croire une amante infenfée ? 

Je citerai encor ici ce que dit Céfar , quand on lui 
préfente l’urne qui renferme les cendres de Pompée. 

Relies d’un demi -Dieu, dont à peine je puis 
Egaler le grand nom, tout vainqueur que j’en fuis. 

Les Grecs ont d’autres beautés ; mais je m’en raporte 
à vous , Monseigneur, ils n’en ont aucune de ce 
caractère. 

Je vai plus loin , & je dis , que ces hommes qui étaient 
fi paflionnés pour la liberté , & qui ont dit fi fouvent 
qu’on ne peut penfer avec hauteur que dans les Répu- 
bliques, aprendraient à parler dignement de la liberté 
même, dans quelques-unes de nos pièces, tout écrites 
qu’elles font dans le fein d’une Monarchie. 

Les modernes ont encor, plus fréquemment que les 
Grecs, imaginé des fujets de pure invention. Nous eûmes 
beaucoup de ces ouvrages du tems du Cardinal de Riche- 
lieu ; c’était fon goût, ainfi que celui des Efpagnols : il 
aimait qu’on cherchât d’abord à peindre des mœurs & à 
arranger une intrigue, & qu’enfuite on donnât des noms 
aux perfonnages , comme on en ufe dans la Comédie ; 
e’ell ainfi qu’il travaillait lui-même, quand il voulait 

fe 



ANCIENNE ET MODERNE. 



J 7 



fc délafler du poids du Miniftère. Le Vittceslas de Ro- 
tron eft entièrement dans ce goût, & toute cette hiftoi- 
re eft fabuleufe. Mais l’Auteur voulut peindre un jeu- 
ne homme fougueux dans fes paillons , avec un mélan- 
ge de bonnes & de mauvaifes qualités} un père tendre 
& faible ÿ «St il a réulïi dans quelques parties de fon ou- 
vrage. Le Cid & Héracliiis , tirés des Efpagnols , font 
encor des fujets feints; il eft bien vrai qu’il y a eu 
un Empereur nommé Héraclius , un Capitaine Efpagnol 
qui eut le nom de Cid , mais prcfqu’aucune des avantu- 
res qu’on leur attribue n’eft véritable. Dans Zayre & 
dans Alzire , ( fi j’ofe- en parler , & je n’en parle que 
pour donner des exemples connus , ) tout eft feint juC. 
qu’aux noms. Je ne conçois pas après cela , comment 
. le Père Brwnoy a pu dire dans fon Théâtre des Grecs , 
que la Tragédie ne peut fouffrir de fujets feints, & que 
jamais on ne prit cette liberté dans Athènes. Il s’épui- 
fe à chercher la raifon d’une chofe qui n’eft pas } „ Je 
„ crois en trouver une raifon, dit-il , dans la nature 
„ de l’elprit humain : il n’y a que la vraifemblance dont 
„ il puifle être touché. Or il n’eft pas vraifemblable 
„ que des faits aulli grands que ceux de la Tragédie 
„ foient abfolument inconnus } (i donc le Poète inven- 
„ te tout le fujet jufqu’aux noms, le fpcdatcur fè ré- 
„ volte, tout lui parait incroyable, & la pièce manque 
„ fon effet , faute de vraifemblance. „ 

Premièrement, il eft faux que les Grecs fc foient interdit 
cette efpèce de Tragédie. AriJIote dit expreffément qu’yf- 
Théatrt Tom. III. B galhon 
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gathon s’était rendu très-célèbre dans ce genre. Seconde- 
ment il elt faux que ces fujets ne réu Aident point -, l’ex- 
périence du contraire dépofe contre le Père Brumoy. En 
troifiéme lieu , la raifon qu’il donne du peu d’effet que 
ce genre de Tragédie peut faire, eft encor très - fàufle : 
c’eft alfurément ne pas connaître le cœur humain , que 
de penfer qu’on ne peut le remuer par desjfi&ions. En 
quatrième lieu , un fujet de pure invention , & un fu- 
jet vrai , mais ignoré , font abfolument la même chofe 
pour les fpectuteurs : & comme notre fcène embradè des 
fujets de tous les tems & de tous les pays, il faudrait 
qu’un fpe&ateur allât confulter tous les livres, avant 
qu’il fût fi ce qu’on lui repréfente eft fabuleux ou hit 
torique : il ne prend pas alfurément cette peine ; il fe 
laide attendrir quand la pièce eft touchante , & il ne s’a- 
vife pas de dire , en voyant Polieutfe , Je n’ai jamais 
entendu parler de Sévère & de Pauline , ces gens-là ne 
doivent pas me toucher. Le Père Brumoy devait feule- 
ment remarquer que les pièces de ce genre font beau- 
coup plus difficiles à faire que les autres. Tout le 
caraclère de Phèdre était déjà dans Euripide ; fa dé- 
claration d’amour dans Sénèque le Tragique : tou- 
te la fcène à'Augufte & de Ciuna dans Sénèque le 
Philofophc; mais il fallait tirer Sévère & Pauline de 
Ion propre fonds. Au refte, fi le Père Brionoy s’eft 
trompé dans cet endroit & dans quelques autres, fon 
livre eft d’ailleurs un des meilleurs & des plus utiles que 
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nous ayons , & je ne combats fon erreur qu'en eftimant 
fon travail & fou goût. 

Je reviens , & je dis , que ce ferait manquer d’ame & 
de jugement, que de ne pas avouer combien la Scène 
Franqaile clt au-detfus de la Scène Grecque, par l’art 
de la conduite, par l’invention, par les beautés de détail, 
qui font fans nombre. Mais aulfi on ferait bien partial 
& bien injulte, de ne pas tomber d’accord que la ga- 
lanterie a prcfque partout affaibli tous les avantages que 
nous avons d’ailleurs. Il faut convenir que, d’environ 
quatre-cent Tragédies qu’on a données au Théâtre, de- 
puis qu’il clt en poifclïïon de quelque gloire en France, 
iTn’ÿ' en a pas dix ou douze qui ne foient fondées fur 
une intrigue d’amour, plus propre à la Comédie qu’au 
genre tragique. C’eft prefque toujours la même pièce , 
le même nœud, formé par une jaloufie & une rupture, 
& dénoué par un mariage ; c’cll une coquéterie con- 
tinuelle ; une fimple Comédie , où des Princes font Ac- 
teurs , & dans laquelle il y a quelquefois du fang ré- 
pandu pour la forme. 

La plupart de ces pièces rclfemblent fi fort à des Comé- 
dies, que les Aéteurs étaient parvenus, depuis quelque 
tems, à les réciter du ton dont ils jouent les pièces 
qu’on appelle du haut Comique ; ils ont par-là contri- 
bué à dégrader encor la Tragédie : la pompe & la ma- 
gnificence de la déclamation ont été mifes en oubli. On 
s’eft piqué de réciter des vers comme de la profe ; on 
n’a pas confidéré qu’un langage au-deflus du langage 
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ordinaire, doit être débité d’un ton au-delfus du ton 
familier. Et lî quelques Acteurs ne s’étaient heureufe- 
ment corrigés de ces défauts, la Tragédie ne ferait 
bientôt, parmi nous, qu’une fuite de converfations ga- 
lantes, froidement récitées: aulfi n’y a-t-il pas encor 
Iqngtems que parmi les Adteurs de toutes les troupes, 
lqs principaux rôles dans la Tragédie, n’étaient connus 
que fous le nom de P Amoureux £•? de P Amoureufe. Si 
un étranger avait demandé dans Athènes : Quel eft vo- 
tre meilleur Adeur pour les amoureux dans Iphigénie , 
dans Hècube , dans les Héradides , dans Oedipe & dans 
Electre? on n’aurait pas même compris le fens d’une 
telle demande. La Scène Franqaife s’eft lavée de ce re- 
proche par quelques Tragédies, où l’amour eft une paf- 
fion furieufe & terrible, & vraiment digne du Théâtre, 
& par d’autres , où le nom d’amour n’eft pas même pVo- 
noncé. Jamais l’amour n’a fait verfer tant de larme» 
que la Nature. Le cœur n’cft qu’effleuré, pour l’ordi- 
naire, des plaintes d’une amante; mais il eft profondé- 
ment attendri de la douloureufe fituation d’une mère , 
prête de perdre fon fils ; c’eft donc alTùrémcnt par con- 
defcendance pour fon ami, que Defpréaux difh.it : 

' * » 

de l’amour la fenfible peinture , 

Eft pour aller au cœur la route la plus fûre. 

La route de la Nature eft cent fois plus fûre , com- 
me plus noble ; les morceaux les plus frapans d 'Iphigé- 
nie, 
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nie , font ceux où Clitemnejhre défend fa fille , & non pas 
ceux où Achille défend fon amante. 

On a voulu donner dans Sémiramis un fpedacle en- 
cor plus pathétique que dans Alérope ; on y a déployé 
tout l’apareil de l’ancien Théâtre Grec. Il ferait trille » 
après que nos grands Maîtres ont furpalfé les Grecs en 
tant de chofes dans la Tragédie, que notre Nation ne 
pût les égaler dans la dignité de leurs repréfcntations. 
Un des grands obllaclcs qui s’opofent , fur notre Théâ- 
tre , à toute aétion grande & pathétique , eft la foule 
d:s fpeélateurs , confondue fur la Scène avec les Ac- 
teurs} cette indécence fe fit fentir particuliérement à 
la première repréfentation de Sémiramis. La principale 
Aélricc de Londres , qui était préfente à ce fpe&acle, 
11e revenait point de fon étonnement: elle ne, pouvait 
concevoir comment il y avait des hommes alfcz enne- 
mis de leurs plaifirs, pour gâter ainfi le fpedlacle fans 
en jouir. Cet abus a été corrigé dans la fuite aux re- 
préfentations de Sémiramis, & il pourait aifément être 
fuprimé pour jamais. Il ne faut pas s’y méprendre; un 
inconvénient tel que celui-là feul , a fuffi pour priver 
la France de beaucoup de chefs-d’œuvrcs qu’on aurait 
fans doute hazardés, fi on avait eu un Théâtre libre, 
propre pour Paélion , & tel qü’il eft chez toutes les 
autres Nations de l’Europe. 

Mais ce grand défaut n’eft pas aflùrément le fcul qui 
doive être corrigé. Je ne peux alfez m’étonner ni me 
plaindre du peu de foin qu’on a en France de rendre les 
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Théâtres dignes des excellens ouvrages qu’on y repré- 
fente, & de la Nation qui en fait fes délices. Cinna , 
Athalie , méritaient d’être repréfentés ailleurs que dans 
un jeu de paume , au bout duquel on a élevé quelques 
décorations du plus mauvais goût , & dans lequel les 
fpeclateurs font placés , contre tout ordre & contre tou- 
te raifon, les uns debout fur le Théâtre même, les 
autres debout dans ce q.u’on appelle parterre, où ils 
font gênés & prefles indécemment, & où iis fe préci- 
pitent quelquefois en tumulte les uns fur les autres , 
comme dans une fédition populaire. On repréfente au 
fond du Nord nos ouvrages dramatiques dans des fal- 
les mille fois plus magnifiques , mieux entendues , & 
avec beaucoup plus de décence. 

Que nous fommes loin , furtout , de l’intelligence & 
du bon goût qui régne en ce genre dans prefque toutes 
vos villes d’Italie ! Il eft honteux de lailïer fubfifter 
encor ces relies de barbarie dans une ville fi grande, fi 
peuplée, fi opulente & fi polie. La dixiéme partie de 
ce que nous dépenfbns tous les jours en bagatelles auilî 
magnifiques qu’inutiles & peu durables , fuffirait poyr 
élever des monumens publics en tous les genres , pour 
rendre Paris auili magnifique qu’il ell riche & peuplé , 
& pour l’égaler un jour à Rome , qui eft notre modèle 
en tant de chofes. C’était un des projets de l’immortel 
Colbert. J’ofe me flater qu’on pardonnera cette petite 
digreffion à mon amour pour les Arts & pour ma Pa- 
trie i & que peut-être même un jour elle infpirera aux 
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Magiftrats qui font à la tète de cette ville , la noble eiv- 
ve d’imiter les Magiftrats d’Athènes & de Rome , & ceux 
d: l’Italie moderne. 

Un Théâtre conftruit félon les régies doit être très- 
vate i il doit repréfcntcr une partie d’une Place publi- 
que le périftile d’un Palais, l’entrée d’un Temple. Il 
dot être fait de forte qu’un pcrfonnage vû par les fpec- 
tateus, puille ne l’être *point par les autres perfonna- 
ges elon le befoin. 11 doit en impofer aux yeux, qu’il 
faut oujours féduirc les premiers. Il doit être fufcep- 
tible le la pompe la plus majcftueufe. Tous les fpcéta- v 
tcurs loivent voir & entendre également, en qucl- 
qu’endrtit qu’ils foient placés. Comment cela peut -il 
s’exécuta: fur une fcène étroite au milieu d’une foule 
de jeune: gens qui laiflent à peine dix pieds de place 
aux Aétcirs. De-là vient que la plupart des pièces ne 
font que le longues converfations ,• toute aétion théâ- 
trale eft foivent manquée & ridicule. Cet abus fubfifte 
comme tatr. d’autres , par la raifon qu’il eft établi , & 
parce qu’oi. jette rarement fa maifon par terre , quoi- 
qu’on fâche qu’elle eft mal tournée. Un abus public 
n’cft jamais cjrrigé qu’à la dernière extrémité. Au ref- 
te , quand je parle d’une action théâtrale , je parle 
d’un apareil, c’unc cérémonie, d’une alfemblée , d’un 
événement nécefàire à la pièce , & non pas de ces vains 
Jpeélacles plus piérils que pompeux, de ces reflources 
du décorateur qui fuplécnt à la ftérilité du Poète, & 
qui amufent les y;ux , quand on ne fait pas parler aux 
• B 4 oreil- 
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oreilles & à l'ame. J’ai vû à Londres une pièce où l’ai 
repréfentait le couronnement du Roi d’Angleterre, dais 
toute l’exaditude polïïble. Un Chevalier armé de toi- 
tes pièces entrait à cheval fur le Théâtre. J’ai quclqje- 
ibis entendu dire à des étrangers: Ah ! le bel Opéra pie 
nous avons eu -, on y voyait pajfer au galop plus de àux 
cent gai'des. Ces gens-là ne lavaient pas que quatre baux 
vers valent mieux dans une pièce qu’un Régiment de 
Cavalerie. K:>us avons à Paris une Troupe Conique 
étrangère , qui ayant rarement de bons ouvrages à re- 
préfenter , donne far le Théâtre des feux d’artific. Il y 
a longtems qu' Horace, l’homme de l’Antiquité oii avait 
le plus de goût, a condamné ces fottifes qui loircnt le 
peuple. 

Effeda fejlinant , pilenta , petorrita , navesi 

Captivant portatur ebur , captiva CorintljiS. 

Si foret in terris , rider et Democritus ; 

Spe&aret populum ludis attentius ipjts. 
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TROISIEME PARTIE. 

De Sémiramis. 

P Ar tout ce que je viens d’avoir l’honneur de vous 
dire , Monseigneur, vous voyez que c’était 
une entreprife aflcz hardie de repréfenter Sémiramis af- 
femblant les Ordres de l’Etat pour leur annoncer fon ma- 
riage ; l’ombre de Nims , fortant de fon tombeau , pour 
prévenir un inccfle , & pour venger fa mort ; Sémira- 
mis entrant dans ce Maufoléc , & en fortant expirante , 
& percée de la main de fon fils. Il était à craindre 
que ce fpedtacle ne révoltât : & d’abord , en effet , la 
plupart de ceux qui fréquentent les fpeélacles, accou- 
tumés à des élégies amoureufes , fe liguèrent contre ce 
nouveau genre de Tragédie. On dit qu’autrefois dans 
une ville de la grande Grèce , on propofait des prix 
pour ceux qui inventeraient des plaifirs nouveaux. Ce 
fut ici tout le contraire. Mais quelques efforts qu’on 
ait fait pour faire tomber cette efpèce de Drame , vrai- 
ment terrible & tragique , on n’a pu y réuffir -, on di- 
fait & on écrivait de tous côtés , que l’on ne croit plus 
aux revenans, & que les aparitions des morts ne peu- 
vent être que puériles aux yeux d’une nation éclai- 
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rée. Quoi! toute l’Antiquité aura cru ces prodiges, 
& il ne fera pas permis de fe conformer à l’Antiqui- 
té ? Quoi ! notre Religion aura confacré ces coups ex- 
traordinaires de la Providence , & il ferait ridicule de 
les renouveller? 

Les Romains Philofophes ne croyaient pas aux reve- 
nans du tems des Empereurs, & cependant le jeune 
Pompée évoque une ombre dans la Pharfale. Les An- 
glais ne croyent pas aflurément plus que les Romains 
aux rcvcnans ; cependant ils voyent tous les jours 
avec plaifirdans la Tragédie A' Hamlet , l’ombre d’un Roi 
qui parait fur le Théâtre dans une occafion à peu près 
femblable à celle où l’on a vu à Paris le fpeâre de Ni- 
nus. Je fuis bien loin affùrément de juftifier en tout 
la Tragédie A'Hamlet ; c’elt une pièce groffiére & bar- 
bare, qui ne ferait pas fuportée par la plus vile popu- 
lace de France & d’Italie. Hamlet y devient fou au fé- 
cond A&e , & fa maîtreire devient folle au troifiéme ; le 
Prince tue le père de fa maîtrcfTc feignant de tuer un rat , 
& l’Héroïne fe jette dans la rivière. On fait fa fofl'e 
fur le Théâtre ; des foffoyeurs difent des quolibets di- 
gnes d’eux , en tenant dans leurs mains des têtes de mortsj 
le Prince Hamlet répond à leurs grofliérçtés abomina- 
bles par des folies non moins dégoûtantes ; pendant ce 
tems-là , un des Aéteurs fait la conquête de la Pologne ; 
Hamlet, fa mère, & fon beâu-pére boivent enfemble 
fur le Théâtre j on chante à table j on s’y querelle ; 
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on fe bat , on fe tue ; on croirait que cet ouvrage eft le 
fruit de l’imagination d’un Sauvage yvre. Mais parmi 
ces irrégularités grolfiéres , qui rendent encor aujour- 
dhui le Théâtre Anglais fi abfurde & fi barbare , on trou- 
ve dans Hamlet , par une bizarerie encore plus gran- 
de , des traits fublimes , dignes des plus grands gé- 
nies. Il femble que la Nature fe foit plue à raflem- 
bler dans la tète de Shakejpear , ce qu’on peut imagi- \ 

ner de plus fort & de plus grand , avec ce que la grot 
fiéreté fans efprit peut avoir de plus bas & de plus dé- 
teftable. 

Il faut avouer que parmi les beautés qui étincellent 
au milieu de ces horribles extravagances, l’ombre du 
père d ’ Hamlet eft un des coups de Théâtre des plus fra- ' 
pans. Il fait toujours un grand effet fur les Anglais , je 
dis fur ceux qui font les plus inftruits , & qui Tentent 
le mieux toute l’irrégularité de leur ancien Théâtre. Cet- 
te ombre infpire plus de terreur à la feule lecture , que 
n’en fait naître l’aparition de Darius dans la Tragédie 
d 'Echyle, intitulée les Perfcs. Pourquoi ? Parce que Da- 
rius , dans Echyle , ne parait que pour annoncer les 
malheurs de fa famille ; au lieu que dans Shakefpear , 
l’ombre du père à' Hamlet vient demander vengeance, 
vient révéler des crimes fecrcts ; elle 11’cft ni inutile , 
ni amenée par force; elle fert à convaincre qu’il y a 
un pouvoir invifible, qui eft le maître de la Nature. <- 
Les hommes qui ont tous un fonds de juftice dans 

le 
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le cœur , fouhaitent naturellement que le Ciel s’inté- 
relTe à venger l’innocence: on verra avec plaifir en 
tout tems & en tout pays , qu’un Etre fuprème s’oc- 
cupe à punir les crimes de ceux que les hommes ne 
peuvent apeller en jugement; c’eft une confolation 
pour le’ faible, c’eft un frein pour le pervers qui eft 
puiflant. 

Du Ciel, quand il le faut, la juftice fuprème 
Sufpend l’ordre éternel, établi parlui-mème: 

Il permet à la mort d’interrompre fes loix, 

Pour l’effroi de la Terre , & l’exemple des Rois. 

Voilà ce que dit à Semiramis le Pontife de Babylone, 
& ce que le fucccffcur de Samuel aurait pû dire à Saul, 
quand l’ombre de Samuel vint lui annoncer fa con- 
damnation. 

Je vai plus avant , & j’ofe affirmer , que lorfqu’un 
tel prodige eft annoncé dans le commencement d’une 
Tragédie , quand il eft préparé , quand on eft parvenu 
enfin jufqu’au point de le rendre néeelTaire, de le fai- 
re délirer même par les fpedateurs, il fe place alors 
au rang des chofes naturelles. 

On fait bien que ces grands artifices ne doivent pas 
être prodigués. Nec Deus interfit , mji dignus vindicc 
nodus. Je ne voudrais pas alfurément , à l’imitation à' Eu- 
ripide, faire defeendre Diane, à la fin de la Tragédie de 
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Phèdre, ni Minerve dans Y Iphigénie en Tauride. Je 
ne voudrais pas , comme Sha/cefpear , faire aparaître à 
Briitns fon mauvais Génie. Je voudrais que de telles 
hardiefles ne fulTcnt employées que quand elles fervent 
à la fois à mettre dans la pièce de l’intrigue & de la 
terreur: & je voudrais , fur -tout, que l’intervention 
de ces êtres furnaturels ne parût pas abfolument né- 
cclTaire. Je m’explique: fi le nœud d’un Poème tra- 
gique eft tellement embrouillé, qu’on ne puiife fe ti- 
rer d’embarras que par le fecours d’un prodige , le 
fpe&ateur fent la gène où l’Auteur s’eft mis , & la fai- 
blelfe de la reifource. Il ne voit qu’un Ecrivain qui fe ti- 
re mal - adroitement d’un mauvais pas. Plus d’illufion, 
plus d’intérêt. QuoJcunque oflendis mihi , fie incredulus 
odi. Mais je fupofe que l’Auteur d’une Tragédie fe fût 
propofé pour but d’avertir les hommes , que Dieu pu- 
nit quelquefois de grands crimes par des voies extraor- 
dinaires ; je fupofe que fa pièce fût conduite avec un 
tel art, que le fpe&ateur attendit à tout moment l’om- 
bre d’un Prince aiTalïïné , qui demande vengean- 
ce , fans que cette aparition fût une reifource ab- 
folument néceifaire à une intrigue einbarraifée : je' 
dis qu’alors ce prodige , bien ménagé , ferait un très- 
grand effet en toute langue, en tout tems & en tout 
.pays. 

Tel eft, à peu près, l’artifice de la Tragédie de Sé~ 
mirarnis , (aux beautés près, dont je n’ai pu l’orner.) 

On 
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On voit dès la première fcène, que tout doit fe faire 
par le miniftère célelte ; tout roule , d’Aéte en A&e , fur 
cette idée. C’eft un Dieu vengeur , qui infpire à Séini- 
ratnis des remors qu’elle n’eût point eus dans fes prof, 
pérités , fi les cris de Nimis même ne fulfent venus l’é- 
pouvanter au milieu de fa gloire. C’eft ce Dieu qui fe 
fert de ces remors mêmes qu’il lui donne , pour prépa- 
rer fon châtiment; & c’eft de -là même que réfulte 
l’inftruâion qu’on peut tirer de la pièce. Les Anciens 
avaient fouvent dans leurs ouvrages le but d’établir 
quelque grande maxime; ainfi Sophocle finit fon Oedi- 
pe , en difant , qu’il ne faut jamais apcller un homme 
heureux avant fa mort : ici toute la morale de la piè- 
ce eft renfermée dans ces vers: 

Il eft donc des forfaits , 

Que le couroux des Dieux ne pardonne jamais. 

J 

Maxime bien autrement importante que celle de So- 
phocle. Mais quelle inftru&ion, dira- 1- on, le com- 
mun des hommes peut-il tirer d’un crime fi rare , & 
d’une punition plus rare encore ? J’avoue que la ca- 
taftrophe de Sérniratnis n’arrivera pas fouvent ; mais 
ce qui arrive tous les jours fe trouve dans les derniers 
vers de la pièce: 

/ 
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' * 

------ A prenez tous du moins 

Que les crimes fecrets ont les Dieux pour témoins. 

' Il y a peu de familles fur la Terre où l’on ne puilTe 
quelquefois s’apliquer ces vers ; c’eft par - là que les 
fujets tragiques , les plus au-delfus des fortunes com- 
munes , ont les raports les plus vrais avec les mœurs 
de tous les hommes. 

Je pourais , fur-tout, apliquer à la Tragédie de 
Sèmirmnis la morale par laquelle Euripide finit fon 
Alcejie, pièce dans laquelle le merveilleux régne bien 
davantage. Qite les Dieux employent des moyens éton- 
nons pour exécuter leurs éternels décrets ! Qtie les grands 
événements qu'ils ménagent JurpaJJent les idées des mor- 
tels\ 

Enfin , Monseigneur, c’eft uniquement parce 
que cet ouvrage refpire la Morale la plus pure, & mê- 
me la plus févère , que je le préfente à Votre Eminen- 
ce. La véritable Tragédie eft l’école de la vertu ; & la 
feule différence qui foit entre le Théâtre épuré & les li- 
vres de Morale , c’eft que l’inftrudfion fe trouve dans 
la Tragédie toute en adionj c’eft qu’elle y eft intérêt 
fante , & qu’elle fe montre relevée des charmes d’un 
Art qui ne fut inventé autrefois que pour inftruire la Ter- 
re , & pour bénir le Ciel , & qui , par cette raifon , fut 
apellé le langage des Dieux. Vous qui joignez ce grand 

Art 



DISSERT. SUR LA TRAGEDIE, &c. 

Art à tant d’auttcs , vous me pardonnez , fans doute , 
le long détail où je fuis entré, fur des chofes qui 
n’avaient pas peut-être été encor tout- à- fait éclair- 
cies, & qui le feraient, fi Votre Eminence daignait me 
communiquer fes lumières fur l’Antiquité , dont elle a 
une fi profonde connailfance. 



/ 
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AVERTISSEMENT. 

C v .tte Tragédie d'une efpèce particulière , & qui deman- 
de un apareil peu commun fur le Théâtre de Paris , 
avait été demandée par l’Infante d' Ef pagne Dauphine de 
France , qui, remplie de la lecture des Anciens, aimait les 
ouvrages de ce caractère. Si elle eût vécu , elle eût protège 
les Arts , & donné au Théâtre plus de pompe & de dignité. 



ACTEURS. 

SEMIRAMIS. 

ARZACE, ou NINIAS. 

A Z E M A , PrincefTe du fang de Bélus. 

A S S U R , Prince du fang de Bélus. 

O R O E S , Grand - Prêtre. 

O T A N E , Miniftre attaché à Sémiramis. 
MITRANE, ami d’Arzace. 

C E D A R , attaché à Aflur. 

Gardes , Mages , efclaves , fuite. 



SEMI- 
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SEMIRAMIS, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente un vajle pèrijlile , au fond duquel eji 
le Palais de Sémiramis. Les jardins en terraffe font éle- 
vés au-defj'us du Palais ; le Temple des Mages eji à 
droite , & un Maufolèe à gauche orné d'obélifques. 



SCENE I 

ARZACE, MITRANE. 

Arzace. Deux efclaves portent une caffette dans le lointain. 

O Ui, Mitrane, en fecret l’ordre émané du Trône, 
Remet , entre tes bras , Arzace à Babylone. 

Que la Reine en ces lieux brillans de fa fplendeur , 

De fon puiflant génie imprime la grandeur ! 

C 2 Quel 
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Quel art a pu former ces enceintes profondes , 

Où l’Euphrate égaré porte en tribut fes ondes , 
Ce Temple, ces jardins dans les airs foutenus. 

Ce vafte Maufolée où repofe Ninus? 

Eternels monumens moins admirables qu’elle ! 

C’eft ici qu’à fes pieds Sémiramis m’apelle. 

Les Rois de l’Orient , loin d’elle profternés , 

N’ont point eu ces honneurs qui me font deftinés: 
Je vai dans fon éclat voir cette Reine heureufe. 

M I T R A N E. 



La renommée, Arzace, eft fouvent bien trompeufe, 
Et peut - être avec moi bientôt vous gémirez , 

Quand vous verrez de près ce que vous admirez. 



A r z a c ç. 

Comment ? 

Mitrane. 



Sémiramis à fes douleurs livrée, 

Sème ici les chagrins dont elle eft dévorée : 

L’horreur qui l’épouvante eft dans tous les cfprits. 

Tantôt rempliflant l’air de fes lugubres cris. 

Tantôt morne, abbatue , égarée , interdite. 

De quelque Dieu vengeur évitant la pourfuitc. 

Elle tombe à genoux vers ces lieux retirés , 

A la nuit , au filence , à la mort confacrés ; 

Séjour où nul mortel n’ofa jamais defeendre , 

Où de Ninus, mon Maître, on conferve la cendre. 

Elle 

. 

' 
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Elle aproche à pas lents , l’air fornbre , intimidé , 

Et fe frapant le fein de fes pleurs inondé. 

A travers les horreurs d’un filencc farouche , 

Les noms de fils , d’époux échapcnt de fit bouche. 

Elle invoque les Dieux ; mais les Dieux irrites 
Ont corrompu le cours de fies profpérités. 

A r z a c E. . 

Quelle eft d’un tel état l’origine imprévue? 

M I T R A N E. 

L’effet en eft affreux ; la caufe eft inconnue. 

A R z a c E. 

Et depuis quand les Dieux l’accablent - ils ainfi? 

M I T R A N E. 

Du. teins qu’elle ordonna que vous vinifiez ici. 

A R z a c E. 

Moi ? 

M 1 T R A N E. 

Vous ; ce fut , Seigneur , au milieu de ces fêtes , 
Quand Babylonc en feu célébrait vos conquêtes ,• 
Lorfqu’on vit déployer ces drapeaux fufpcndus, 
Monumens des Etats à vos armes rendus : 

Lorfqu’avec tant d’éclat l’Euphrate vit paraître 
Cette jeune Azéma , la nièce de mon Maître ,• 

Ce pur fang de Bélus, & de nos Souverains, 

Qu’aux Scithes raviffeurs ont arraché vos mains; 

Ce Trône a vu flétrir fa majefté fuprême , 

C 3 Dans 
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Dans des jours de triomphe, au fein du bonheur même. 
A r z A c E. 

Azéma n’a point part à ce trouble odieux. 

Un feul de fes regards adoucirait les Dieux. 

Azéma d’un malheur 11 e peut être la caufe ; 

Mais de tout , cependant , Sémiramis difpofe ; 

Son cœur en ces horreurs n’eft pas toujours plongé? 

, M I T R A N E. 

De ces chagrins mortels fon clprit dégagé , 

Souvent reprend fa force & fa fplendeur première. 

J’y revois tous les traits de cette ame fi fière , 

A qui les plus grands Rois fur la Terre adorés. 
Même par leurs dateurs ne font pas comparés ; 

Mais lorfque fuccombant au mal qui la déchire, 

Ses mains laiifent doter les rênes de l’Empire, 

Alors le fier AlTur, ce Satrape infolent, 

Fait gémir le Palais fous fon joug accablant 
Ce fecret de l’Etat, cette honte du Trône, 

N’ont point encor percé les murs de Babylone. 

Ailleurs on nous envie , ici nous gémilfons. 

A r z a c E. 

Pour les faibles humains quelles hautes leçons ! 

Que partout le bonheur eft mêlé d’amertume ! 

Qu’un trouble aufiî cruel m’agite & me confume î 
Privé de ce mortel, dont les yeux éclairés 
Auraient conduit mes pas à la Cour égarés, 

Accufant le deftin qui m’a ravi mon père. 

En 
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En proyc aux pallions d’un âge téméraire , 

A mes vœux orgueilleux fans guide abandonné. 

De quels écueils nouveaux je marche environné ! 

M I T R A N E. 

J’ai pleuré comme vous ce vieillard vénérable ; 

Phradate m’était cher , & fa perte m’accable : 

Hélas ! Ninus l’aimait ; il lui donna fon fils , 

Ninias notre elpoir à fes mains fut remis. 

Un même jour ravit & le fils & le père; 

Il s’impofa dès - lors un exil volontaire ; 

Mais enfin fon exil a fait votre grandeur. 

Elevé près de lui dans les champs de l’honneur, 

Vous avez à l’Empire ajouté des Provinces, 

Et placé par la gloire au rang des plus grands Princes, 
Vous êtes devenu l’ouvrage de vos mains. 

A r z a c E. 

Je ne fais en ces lieux quels feront mes deftins. 

Aux plaines d’Arbazan quelques fuccès peut-être , 
Quelques travaux heureux , m’ont aifez fait connaître ; 
Et quand Sémiramis aux rives de l’Oxus 
Vint impofer des loix à cent Peuples vaincus , 

Elle lailfa tomber , de fon char de viéloire , 

Sur mon front jeune encor , un rayon de fa gloire ; 
Mais fouvent dans les Camps un foldat honoré 
Rempe à la Cour des Rois , & languit ignoré. 

Mon père en expirant me dit que ma fortune 
Dépendait en ces lieux de la caufe commune. 

C 4 
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Il remit dans mes mains ces gages précieux. 

Qu’il conferva toujours loin des profanes yeux; 

Je dois les dépofer dans les mains du Grand -Prêtre ; 
Lui feul doit en juger , lui feul doit les connaître > 
Sur mon fort en fecret je dois le confulter ; 

A Sémiramis même il peut me préfenter. 

M x T R A N E. 

Rarement il l’aproche; obfcur & folitaire. 

Renfermé dans les foins de fon faint Miniftère , 
Sans vaine ambition, fans crainte, fans détour. 

On le voit dans fon Temple, & jamais à la Cour. 

Il n’a point affecté l’orgueil du 'rang fuprême, 

Ni placé fa Thiare auprès du Diadème. 

Moins il veut être grand, plus il eft révéré. 
Quelqu’accès m’eft ouvert en ce féjour facré ; 

Je puis même en lecret lui parler à cette heure. 
Vous le verrez ici, non loin de fa demeure, 
Avant qu’un jour plus grand vienne éclairer nos yeux. 



SCENE II 

A R Z A C E Jeul. 

E H ! quelle eft donc fur moi la volonté des Dieux ? 

Que me réfervent - ils ? & d’où vient que mon père 
M’ envoyé en expirant aux pieds du San&uaire ? 

Moi foldat , moi nouri dans l’horreur des combats , 

Moi , qu’enfin l’amour feul entraîne fur fes pas. 

Aux 



Digiîized I , 'Goo^l^ 



I 



. TRAGEDIE. 41 

Aux Dieux des Caldéens quel fervice ai -je à rendre? 
Mais quelle voix plaintive ici fe lait entendre ? 

( On entend des gémijfemens for tir du fond dit tombeau , 
oit l'on fupofe qu'ils font entendus. ) 

Du fond de cette tombe, un cri lugubre, affreux, 

Sur mon front pàliifant fait drelfer mes cheveux ; 

De Ninus, m’a-t on dit, l’ombre en ces lieux habite.... 

Les cris ont redoublé , mon ame eft interdite. 

Séjour fombre & facré. Mânes de ce grand Roi , 

Voix puitfante des Dieux , que voulez-vous de moi ? 

SCENE III. 

A R Z A C E , le grand Mage O R O E S , fuite de Mages , 

M I T R A N E. 

Mitrane au Mage Oroés. .. • 

O Ui , Seigneur, en vos mains Arzace ici doit rendre 
Ces monumens fecrets que vous femblez attendre. 

Arzace. / 

Du Dieu des Caldéens Pontife redouté. 

Permettez qu’un guerrier à vos yeux préfenté, 

Aporte à vos genoux la volonté dernière 
D ’un père à qui mes mains ont fermé la paupière. 

Vous daignâtes l’aimer. 

O r O E s. 

Jeune & brave mortel, 

D’un 
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D’un Dieu qui conduit tout, le décret éternel 
Vous amène à mes yeux plus que l’ordre d’un père. 

De Phradate , à jamais , la mémoire m’etl chère ; 

Son fils me l’eft encor plus que vous ne croyez. 

Ces gages précieux , par fon ordre envoyés , 

Où font -ils? v 

A R z a c E. 

Les voici. 

Les enclaves donnent le coffre aux deux Mages , qui le 
flofent fur un Autel. 

Or O ES, ouvrant, le coffre , & fe flanchant avec refpeSl 
& avec douleur. 



C’eft donc vous que je touche. 
Relies chers & facrés , je vous vois , & ma bouche 
Prefle avec des fanglots ces trilles monumens , 

Qui m’arrachant des pleurs attellent mes fermens : 

Que l’on nous laide feuls ; allez : & vous , Mitrane , 

De ce fecret miftère écartez tout profane. 

Les Mages fe retirent. 

Voici ce. même fceau, dont Ninus autrefois 
Tranfmit aux Nations l’empreinte de fes Loix: 

Je la vois , cette lettre à jamais effrayante , 

Que prête à fe glacer traça fa main mourante. 

Adorez ce bandeau , dont il fut couronné > 

A venger fon trépas ce fer eft deftiné , 

Ce fer qui fubjugua la Perfe & la Médic , 

Inutile inftrument contre la perfidie , 

Con- 



Digitizod by Google 



TRAGEDIE. 



43 



Contre un poifon trop fur, dont les mortels aprêts.... 

A R z a c E. 

Ciel ! que m’aprenez - vous ? 

O R o E s. 

Ces horribles fecrets 

Sont encor demeures dans une nuit profonde. 

Du fcin de ce fépulcre inacceffible au monde, 

Les mânes de Ninus , & les Dieux outragés , 

Ont élevé leurs voix, & ne font point vengés. 

» 

A R Z A C E. 

Jugez de quelle horreur j’ai dû fentir l’atteinte. 

Ici même, & du fond de cette augufte enceinte, 
D’alfreux gémiffemens font vers moi parvenus. 

O R O E S. 

Ces accens de la mort font la voix de Ninus. 

A r z a c E. 

Deux fois à mon oreille ils fe font fait entendre. 

O r o E s. 

Ils demandent vengeance. 

A r z a c E. 

11 a droit de l’attendre ; 

‘Mais de qui? 

O R O E S. 

Les cruels, dont les coupables mains 



Du 
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Du plus jufte des Rois ont prive les humains , 

Ont de leur trahifon caché la trame impie ; 

Dans la nuit de la tombe elle eft enfevclic. 

Aifément des mortels ils ont féduit les yeux ; 

Mais on ne peut tromper l’œil vigilant des Dieux, 

Des plus obfcurs complots il perce les abîmes. 

A R Z A C E. 

Ah ! fi ma faible main pouvait punir ces crimes ! 

Je ne fai , mais Pafpeét de ce fatal tombeau , 

Dans mes fens étonnés porte un trouble nouveau. 

Ne puis -je y confulter ce Roi qu’on y révère ? 

O R o E s. 

Non, le Ciel le défend; un Oracle févère 
Nous interdit l’accès de ce féjour de pleurs , 

Habité par la mort, & par des Dieux vengeurs. 
Attendez avec moi le jour de la jultice; 

Il eft tems qu’il arrive, & que tout s’accomplilTe. 

Je n’en peux dire plus ; des pervers éloigné , 

Je lève en paix mes mains vers le Ciel indigné. 

Sur ce grand intérêt, qui peut-être vous touche , 

Ce Ciel, quand il lui plait, ouvre & ferme ma bouche. 
J’ai dit ce que j’ai dû; tremblez qu’en ces remparts , 
Une parole , un gefte , un feul de vos regards , 

Ne trahifle un fecret que mon Dieu vous confie. 

Il y va de fa gloire, & du fort de l’Afie ; 

Il y va de vos jours : vous , Mages , aprochez ; 

Que ces chers monumens fous l’Autel foient cachés. 

la 
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La grande porte du Palais s'ouvre , £f? Je remplit de 
Gardes. Affur paraît avec fa fuite d'un autre côté. 
Déjà le Palais s’ouvre , on entre chez la Reine ; 

Vous voyez cet Allur, dont la grandeur hautaine 
Traîne ici fur fes pas un peuple de dateurs. 

A qui , Dieu tout-puillant , donnez-vous les grandeurs ? 
O monftre ! ' 

A r z a c E. 

Quoi , Seigneur ! 

O r o E s. 

Adieu. Quand la nuit fombre 
Sur ces coupables murs viendra jetter fon ombre , 

Je pourai vous parler en préfence des Dieux,* 
Redoutez-les , Arzace : ils ont fur vous les yeux. 



SCENE IV. 

ARZACE fur le devant du Théâtre , avec MITRA- 
N E , qui refie auprès de lui. A S S U R vers uti des cô- 
tés , avec C E D A R & fa fuite. 

Arzace. 

D E tout ce qu’il m’a dit , que mon ame eft émue ! 

Quels crimes! quelle Cour! & qu’elle eft peu connue ! 
Quoi ! Ninus , quoi ! mon Maître eft mort empoifonné ? 
Et je ne vois que trop qu’Alfur eft foupqonné. 

Mitra- 
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Ml T R ANE, aprochant d' Arzace. 

Des Rois de Babylone A dur tient fa naiifance j 
Sa £ère autorité veut de la déférence; 

La Reine le ménage , on craint de l’oifenfer , 

Et l’on peut fans rougir devant lui s’abailfer. 

A R z a c ?.. 

Devant lui ! 

A s S U R , dans l'enfoncement , à Cédar. 

Me trompai -je, Arzace à Babyloncr' 
Sans mon ordre ! qui ? lui ! tant d’audace m’étonne. 

A R Z A C. E. 

Quel orgueil ! 

A s s u R. 



Aprochez ; quels intérêts nouveaux 
Vous font abandonner vos camps & vos drapeaux ? 
Des rives de l’Oxus quel fujet vous amène ? 

Arzace. 



Mes fervices , Seigneur , & l’ordre de la Reine. 

A s s u K. 

Quoi ! la Reine vous mande ? 

Arzace. 

Oui. 

H S S U R. 

V 

Mais favez-vous bien 

Que pour avoir fon ordre on demande le mien? 



ARZ A- 

r 
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A R Z A C E. 

Je l’ignorais , Seigneur , & j’aurais penfé même 
Bleflfer , en le croyant , l’honneur du Diadème. 
Pardonnez , un foldat eft mauvais courtifan. 

Nouri dans la Scythie , aux plaines d’Arbazan, 

J’ai pu fervir la Cour , & non pas la connaître. 

A s s u R. 

L’âge , le tems , les lieux vous l’aprendront peut-être : 
Mais ici par moi feul aux pieds du Trône admis. 

Que venez- vous chercher près de Sémiramis? 

A R Z A C E. 

J’ofe lui demander le prix de mon courage , 

L’honneur de la fervir. 

A s s u R. 

Vous ofez davantage: 

Vous ne m’expliquez pas vos vœux préfomptueux ; 

Je fai pour Azéma vos devins & vos feux. 

A R Z A C E. 

Je l’adore, fans doute, & fon cœur oii j’afpire, 

Eft d’un prix à mes yeux au-deflus de l’Empire : 

Et mes profonds refpe&s , mon amour. . . . 

A s s u R. 

Arrêtez. 

Vous ne connaiflèz pas à qui vous infultez. 

Qui ! vous ? affocier la race d’un Sarmate 

An 
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Au fang des demi - Dieux du Tigre & de l’Euphrate ? 
Je veux bien par pitié vous donner un avis; 

Si vous ofez porter jufqu’à Sémiramis 
L’injurieux aveu que vous ofez me faire , 

Vous m’avez entendu, fremiflez, téméraire: 

Mes droits impunément ne font pas offenfés. 

I 

A R Z A C E. 

J’y cours de ce pas même , & vous m’enhardiffez : 
C’eft l’effet que fur moi fit toujours la menace. 

Quels que foient en ces lieux les droits de votre place. 
Vous n’avez pas celui d’outrager un foldat , 

Qui fervit & la Reine , & vous-même , & l’Etat. 

Je vous parais hardi , mon feu peut vous déplaire : 
Mais vous me paraiffez cent fois plus téméraire , 

Vous qui fous votre joug prétendant m’accabler. 

Vous croyez affez grand pour m’avoir fait trembler. 

A s s u R. 

Pour vous punir peut-être : & je vai vous aprendre , 
Quel prix de tant d’audace un fujet doit attendre. 

A r z a c E. 

Tous deux nous l’aprendrons. 




SCENE 
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SCENE V. 

SEMIRAMTS parait dans le fond, apuyie fur fes fem- 
mes: O T A N E fon confident , va au-devant d’AJfur. 
ASSUR, ARZACE, MITRANE. 

O T A N E. 

S Eigneur , quittez ces lieux ; 

La Reine en ce moment fe cache à tous les yeux : 
Refpeétez les douleurs de fon ame éperdue. 

Dieux , retirez la main fur fa tète étendue. 

Arzace. 

Que je b plains ! 

Assur, à l’un des fient. ' 

Sortons ; & fans plus confulter , 

De ce trouble inouï fongeons à profiter. 

Semiram is avance fur la fcène. 

O T an E, revenant à Sémiramis. 

O Reine , rappeliez votre force première ; 

Que vos yeux fans horreur s’ouvrent à la lumière. 

Sémiramis. 

O voiles de la mort , quand viendrez-vous couvrir 
Mes yeux remplis de pleurs, & lalfés de s’ouvrir? 

Elle marche éperdue fur la fcène , croyant voir 
l'ombre de Ninus. 
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Abimes , fermez-vous , fantôme horrible , arrête : 

Frape , ou celle à la fin île menacer ma tête j 
Arzace eft- il venu ? 

O T A N E. 

Madame, en cette Cour, 

Arzace auprès du Temple a devancé le jour. 

Semiramis. 

Cette voix formidable, infernale, ou célefte, 

Qui daus l’ombre des nuits poulie un cri fi funefte , 
M’avertit que le jour qu’Arzacc doit venir. 

Mes douloureux tourmens feront prêts à finir. 

O T A N E. 

Au fein de ces horreurs goûtez donc quelque joye, 
Efpcrez dans ces Dieux , dont le bras fe déployé. 

Semiramis. 

Arzace eft dans ma Cour !.. ah ! je fens qu’à fon nom 
L’horreur de mon forfait trouble moins ma raifon. 

O T A N E. 

Perdcz-en pour jamais l’importune mémoire; 

Que de Sémiramis les beaux jours pleins de gloire 
Effacent ce moment heureux ou malheureux , 

Qui d’un fatal hymen brifa le joug affreux. 

Ninus en vous chalfant de fon lit & du Trône, 

t 

En vous perdant, Madame, eût perdu Babylone. 

Pour le bien des mortels vous prévîntes fes coups ; 
Babylone & la Terre avaient befoin de vous ; 

Et 
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Et quinze ans de vertus & de travaux utiles. 

Les arides déferts par vous rendus fertiles, 

Les fauvages humains fournis au frein des loix , 

Les Arts dans nos Cites naiffans à votre voix. 

Ces hardis monumens, que l’Univers admire. 

Les acclamations de ce puilfant Empire, 

Sont autant de témoins, dont le cri glorieux 
A dépofé pour vous au Tribunal des Dieux. 

Enfin, fi leur juftice emportait la balance, 

Si la mort de Ninus excitait leur vengeance. 

D’où vient qu’Affur ici brave en paix leur couroux? 
Alfur fut en effet plus coupable que vous ; 

Sa main , qui prépara le breuvage homicide , 

Ne tremble point pourtant, & rien ne l’intimide.' * ï 

. • -, 

Semiramis. 

* f • 1 > 

Nos deftins, nos devoirs étaient trop différens } 

Plus les nœuds font facrés ? plus les crimes font grands. 
J’étais époufe, Qtane , & je fuis fans exeufej 
Devant les Dieux vengeurs mon défefpoir m’accufe. 
J’avais cru que ces Dieux juftement offenfés. 

En m’arrachant mon fils, m’avaient punie alfez; 

Que tant d’heureux travaux rendaient mon Diadème, 
Ainfi qu’au Monde entier , refpeélable au Ciel même, i 
Mais depuis quelques mois , ce fpectre furieux 
Vient affliger mon cœur, mon oreille , mes yeux j 
Je me traîne à la tombe , où je ne puis defeendre } 

J’y révère de loin cette fatale cendre j 

D 2 Je 
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Je l’invoque en tremblant : des fons , des cris affront, 
De longs gémiffemens répondent à mes vœux. 

D’un grand événement je me vois avertie, 

Et peut-être il eft tems que le crime s’expie. 

O T A N E. 

, • ! . i . * 

Mais eft - il affuré que ce fpeétre fatal 
Soit en effet forti du féjour infernal ? 

Souvent de fes erreurs notre ame eft obfédée , 

De fon ouvrage même elle eft intimidée , 

Croit voir ce qu’elle craint ; & dans l’horreur des nuits , 
Voit enfin les objets qu’elle-mème a produits. 

i : ' • - • *' ' 

Semiramis. 

Je l’ai vu ; ce n’eft point une erreur paffagère , 
Qu’enfante du fommeil la vapeur menfongère; 

' .Le fommeil à mes yeux refufant fes douceurs, 

N’a point fur mes efprits répandu fes erreurs. ' 

Je veillais , je penfais au fort qui me menace , 
Lorfqu’au bord de mon lit j’entens nommer Arzace. 

Ce nom me raffurait ; tu fais quel eft mon cœur. 
Affur depuis un tems l’a pénétré d’horreur. 

Je frémis quand il faut ménager mon complice : 

Rougir devant fes yeux eft mon premier fuplice: 

Et je dételle en lui cet avantage affreux , 

Que lui donne un forfait qui nous unit tous deux. 

Je voudrais . . . mais faut-il dans l’état qui m’oprime , 

Par un crime nouveau punir fur lui mon crime ? 

Je demandais Arzace, afin de l’opofer 

■ Au 
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TRAGEDIE. 

Au complice odieux qui penfe m’impofer» 

Je m’occupais d’Arzace , & j’étais moins troublée. 

Dans ces momens de paix, qui m’avaient confolée , 

Ce miniftrc de mort a reparu foudain , 

Tout dégoûtant de fang , & le glaive à la main : 

Je crois le voir encor , je crois encor l’entendre. 

Vient- il pour me punir, vient-il pour me défendre? 
Arzace au moment même arrivait dans ma Courj 
Le Ciel à mon repos a réfervé ce jour : 

Cependant toute en proie au trouble qui me tue , 

La paix ne rentre point dans mon ame abatuc. 

Je pafle à tout moment de l’efpoir à l’effroi. *■ 

Le fardeau de la vie eft trop pefant pour moi. 

Mon Trône m’importune , & ma gloire pafféc 
N’eft qu’un nouveau tourment de ma trifte penfee. 

J’ai nouri mes chagrins, fans les manifefter; 

Ma peur m’a fait rougir. J’ai craint de confulter 
Ce Mage révéré, que chérit Babylone, 

D’avilir devant lui la majefté du Trône , 

De montrer une fois , en préfcnce du Ciel , 

Sémiramis tremblante aux regards d’un mortel. 

Mais j’ai fait en fecret, moins fière ou plus hardie» 
Confulter Jupiter aux fables de Libie, 

Comme fi loin de nous , le Dieu de l’Univers 
N’eût mis la vérité qu’au fond de ces déferts. 

Le Dieu qui s’eft caché dans cette fombre enceinte , 

A reçu dès longtems mon hommage & ma crainte ; 

J’ai comblé fes Autels & de dons & d’encens. 

D 3 Répa- 
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S EM IRA MIS, 



Répare -t- on le crime, hélas, par des préfens? 
De Memphis aujourdhui j’attens une réponfe. 



SCENE VI. 

SEMIRAMIS, OTANE, MITRANE. 

M I T R A N E. 



A Ux portes du Palais , en fecret on annonce 
Un Prêtre de l’Egypte, arrivé de Memphis. 



Semtramis. 

Je verrai donc mes maux ou comblés ou finis. 
Allons , cachons , furtout , au refte de l’Empire , 
Le trouble humiliant dont l’horreur me déchire ; 
Et qu’Arzace à Pinftant à mon ordre rendu, 
Puifle aporter le calme à ce cœur éperdu. 




Fin du premier A8e. 



ACTE 



TRAGEDIE. 






ACTE II. 



SCENE I. 

ARZACE, AZEMA. 

A Z E M A. 

A Rsace , écoutez-moi ; cet Empire indomté 

Vous doit fon nouveau luftrc, & moi ma liberté. 
Quand les Scithes vaincus réparant leurs défaites, 
S’élancèrent fur nous de leurs vaftes retraites , 

Quand non père en tombant me laifla dans leurs fers. 
Vous feul portant la foudre au fond, de leurs déferts, 
Brifates -nies liens , remplîtes ma vengeance. 

Je vous dois tout. Mon cœur en eft la récompcnfe : 

Je ne ferai qu’à vous ; mais notre amour nous perd. 
Votre cœur généreux trop fimple & trop ouvert, 

A cru qu’er. cette Cour , ainfi qu’en votre armée , 
Suivi de vos exploits , & de lu renommée , 

Vous pouviez déployer, fincère impunément, 

La fierté d’un Héros, & le cœur d’un amant. 

Vous outragez Aflur, vous devez le connaître; 

Vous ne pouvez le perdre, il menace , il eft maître; 

Il abufe en ces lieux de fon pouvoir fatal ; 

J1 eft inexorable ... il eft votre rival. 

D 4 ,Arza- 
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Il vous aime! qui! lui? 

A z E M A. 

Ce cœur fombre & farouche. 
Qui hait toute vertu , qu’aucun charme 11e touchî , 
Ambitieux cfclave , & tyran tour à tour , 

S’eft-il flaté de plaire, & cannait-il l’amour? 

Des Rois Allÿriens comme lui defcendué, 

Et plus près de ce Trône , où je fuis attendue. 

Il penfe en m’immolant à fes fecrets delfeins , 

Apuyer de mes droits , fcs droits trop incertains. 

Pour moi fi Ninias, à qui dès fa naiifance, 

Ninus m’avait donnée aux jours de mon enfonce , 

Si l’héritier du Sceptre à moi feule promis. 

Voyait encor le jour près de Sémiramis , 

S’il me donnait fon cœur , avec le rang fuprème , 

J’en attelle l’amour, j’en jure par vous-mèite, 

Ninias me verrait préférer aujourdhui 
Un éxil avec vous , à ce Trône avec lui. 

Les campagnes du Scithc , & fes climats fttriles , 

Pleins de votre grand nom , font d’alfez doux aziles. 

Le fein de ces deferts , où naquit notre amour , 

EU pour moi Babylone , & deviendra ma Cour. 
Peut-être l’ennemi , que cet amour outrage , 

A ce doux châtiment ne borne point fa rage. 

J’ai démêlé fon ame , & j’en vois la noirceur ; 

Le crime, ou je me trompe, étonne peu fon cœur. 

Votre 
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Votre gloire déjà lui fait allez d’ombrage ; 

Il vous craint, il vous hait. 

A r z a c E. 

Je le hais davantage; 

Mais je ne le crains pas , étant aimé de vous. 
Confcrvez vos bontés , je brave fon couroux. 

La Reine entre nous deux tient au moins la balance. 

Je me fuis vû d’abord admis en fa préfence ; 

Elle m’a fait fentir , à ce premier accueil , 

Autant d’humanité , qu’Alîur avait d’orgueil } 

Et relevant mon front, proftcrné vers fon Trône, 

M’a vingt fois apellé l’apui de Babylone. 

Je m’entendais flater , de cette augufte voix. 

Dont tant de Souverains ont adoré les Loix ; 

Je la voyais franchir cet immenfe intervalle , 

Qu’a mis entre elle & moi, la Majefté Royale: 

Que j’en étais touché ! qu’elle était à mes yeux 
La mortelle après vous, la plus femblable aux Dieux! 

A Z E M A. 

Si la Reine efl pour nous , AiTur en vain menace ; 

Je ne crains rien. 

A r z a c E. 

J’allais plein d’une noble audace , 
Mettre à fes pieds mes vœux jufqu’à vous élevés. 

Qui révoltent A (fur , & que vous aprouvez. 

Un Prêtre 4 de l’Egypte aproche au moment même. 

Des 
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Des oracles d’Ammon , portant l’ordre fuprême. 

Elle ouvre le billet d’une trctnblantc main , 

Fixe les yeux fur moi , les détourne foudain , 

Laide couler des pleurs , interdite , éperdue , 

Me regarde, foupire, & s’échape à ma vue. 

On dit qu’au défefpoir fon grand cœur efl réduit. 
Que la terreur l’accable, & qu’un Dieu la pourfuit. 

Je m’attendris fur elle i & je ne puis comprendre , 
Qu’après plus de quinze ans , foigneux de la défendre , 
Le Ciel la perfécute , & paraifle outragé. 

Qu’a-t-elle fait aux Dieux ? d’où vient qu’ils ont changé? 

A z E M A. 

On ne parle en effet que d’augures funeftes , 

De mânes en couroux , de vengeances céleftes. 
Sémiramis troublée a femblé quelques jours , 

Des foins de fon Empire abandonner le cours : 

Et j’ai tremblé qu’ Aflur , en ces jours de trifteffe , 

Du Palais effrayé n’accablàt la faiblefle. 

Mais la Reine a paru ; tout s’efl calmé foudain , 

Tout a fenti le poids du pouvoir fouverain. 

Si déjà de la Cour mes yeux ont quelque ufage , 

La Reine hait Affur , l’obferve, le ménage: 

Ils fe craignent l’un l’autre , & tout prêts d’éclater , 
Quelque intérêt fecret femble les arrêter. 

J’ai vû Sémiramis à fon nom couroucée : 

La rougeur de fon front trahitfait fa penfée j 
Son cœur paraiffait plein d’un long reffentimçnt î 

Mais 
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Mais fouvent à la Cour tout change en un moment. 
Retournez, & parlez. 

A R Z A C E. 

J’obéis. Mais j’ignore. 

Si je puis à fon Trône être introduit encore. 

A z E M A. 

Ma voix fécondera mes vœux & votre efpoir; 

Je fais de vous aimer ma gloire & mon devoir. 

Que de Sémiramis on adore l’empire , 

Que l’Orient vaincu la relpedte & l’admire , 

Dans mon triomphe heureux j’envirai peu les liens. 
Le monde eft à fes pieds , mais Arzace eft aux miens. 
Allez. Aflur paraît. 

Arzace. 

Qui ! ce traître ! à fa vûe , 

D’une invincible horreur je fens mon ame émue. 



SCENE IL 

ASSUR, CEDAR, ARZACE, AZEMA. 
A s s u R à Cêdar. 

V A , di-je , & vois enfin fi les tems font venus 
De lui porter des coups trop longtems retenus. 

( Cèdar fort. ) 

Quoi! je le 4 vois encor, il brave encor ma haine? 

Arza- 
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S E M I R A M I S, 

A R Z A C E. 

Vous voyez un fujct protégé par fa Reine. 

A s s u R. 

Elle a daigné vous voir > mais vous a-t-elle apris 
De l’orgueil d’un fujet quel eft le digne prix? 
Savez- vous qu’Azema , la fille de vos Maitres , 

Ne doit unir fou fan g qu’au fang de fes ancêtres? 
Et que de Ninias époufe en fon berceau . . . 

A r z A c E. 

Je fai que Ninias , Seigneur , eft au tombeau , 
Que fon père avec lui mourut d’un coup funefte , 
Il me fuffit. 

A s s u R. 

Eh bien , aprenez donc le refte. 

Sachez que de Ninus le droit m’eft aifuré , 
Qu’entre fon Trône & moi je ne vois qu’un degr 
Que la Reine m’écoute , & fouvent facrifie 
A mes juftes confeils un fujet qui s’oublie,- 
Et que tous vos refpc&s ne pouront effacer 
Les téméraires vœux qui m’ofaient offenfer. 

A r z A c E. 

Inftruit à refpcéter le fting qui vous fit naître , 
Sans redouter en vous l’autorité d’un Maître , 

Je fai ce qu’on vous doit , furtout en ces climats , 
Et je m’en fouviendrais , fi vous n’en parliez pas. 
Vos ayeux, dont Bélus a fondé la nobleflè , 
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Sont votre premier droit au cœur de la Princeflè. 

Vos intérêts préfens, le foin de l’avenir. 

Le befoin de l’Etat, tout femble vous unir. 

Moi , contre tant de droits , qu’il me faut reconnaître, 
J’ofe en opofer un qui les vaut tous peut-être: 

J’aime: & j’ajouterais,. Seigneur , que mon fecours 
A vengé fes malheurs , a défendu fes jours , 

A foutenu ce Trône où fon deftin l’apelle. 

Si j’ofais , comme vous , me vanter devant elle. 

Je vai remplir fon ordre à mon zèle commis : 

Je n’en reçois que d’elle , & de Sémiramis. 

L’Etat peut quelque jour être en votre puifTance ; 

Le Ciel donne fouvent des Rois dans fa vengeance: 
Mais il vous trompe au moins dans l’un de vos projets. 
Si vous comptez Arzace au rang de vos fujets. 

A s s u R. 

* - . . . 

Tu combles la mefure , & tu cours à ta perte. 



SCENE III. 

A S S Ü R, A Z E M A. 

. .. A s. S U R. 

M AclameVfon audace eft trop longtems foufferte. 

Mais puis-je en liberté m’expliquer avec vous , 
Sur un fujet plus noble & plus digne de nous ? 

A Z E M A. 
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A Z E M A. ' 

En eft-il? mais parlez. 

A s su r. - - ■ ■ ‘ • ‘ 

Bientôt l’Afic entière 

Sous vos pas & les miens ouvre une autre carrière : 
Les faibles intérêts doivent peu nous fraper j 
L’Univers nous apelle , & va nous occuper. ( . . 
Sémiramis n’elt plus que l’ombre d’elle - même $ ■ , , 

Le Ciel femble abailfer cette grandeur fuprème: . 

Cet Aftre fi brillant, fi longtems refpe&é , 

Panche vers fon déclin, fans force & fans clarté., j 
On le voit, on murmure, & déjà Babylone ; 
Demande à haute voix un héritier du Trône. . . 
Ce mot en dit affez ; vous connaiifez mes droits j 
Ce n’cft point à l’amour à nous donner des Rois. 

Non qu’à tant de beautés mon ame inacceiïiblc , 

Se fade une vertu de paraître infaillible ; 

Mais pour vous & pour moi , j’aurais trop à rougir , 

Si' le fort de l’Etat dépendait d’un foupir. 

Un fentiinent plus dignq, & de l’un & de l’autre, 

Doit gouverner mon fort , & commander au vôtre ; 
Vos ayeux font les miens, & nous les.trahiflons > 
Nous perdons l’Univers, fi nous nous divifons. 

Je peux vous étonner i-fceê auftère langage 
Effarouche aifément les grâces de votre#lge ; 7 

Mais je parle aux Héros , aux Rois dont vous fortez , 
A tous ces demi -Dieux que vous repréfentez. 

; ’ Long- 
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Longtems foulant aux pieds leur grandeur & leur cendre, 
Ufurpant un pouvoir où nous devons prétendre. 
Donnant aux Nations, ou des loix, ou des fers, 

Une femme impofa filence à l’Univers. 

De fa grandeur qui tombe affermilfez l’ouvrage j 
Elle eut votre beauté , poffédez fon courage. 

L’amour à vos genoux ne doit fe préfeuter , 

Que pour vous rendre un Sceptre, & non pour vous l’ôtcr. 
C’eft ma main qui vous l'offre ; & du moins je me flate. 
Que vous n’immolez pas à l’amour d’un Sarmate , 

La majefté d’un nom qu’il vous faut refpeéler , 

Et le Trône du Monde où vous devez monter. 

A Z E M A. 

Repofez-vous fur moi, fans infulter Arzace, 

Du foin de maintenir la fplendeur de ma race. 

Je défendrai , furtout, quand il en fera tems. 

Les droits que m’ont tranfmis les Rois dont je défeens. 
Je connais nos ayeux: mais après tout j’ignore. 

Si parmi ces Héros, que l’Affyrie adore. 

Il en eft un plus grand, plus chéri des humains. 

Que ce même Sarmate , objet de vos dédains. 

Aux vertus, croyfez-moi, rendez plus de juftice; 

Pour moi quand il faudra que l’hymen m’aflerviffe , 
C’eft à Sémiramis à faire mes deftins , 

Et j’attendrai , Seigneur , un Maitre de fes mains. 
J’écoute peu ces bruits , que le peuple répète , 

Echos tumultueux d’une voix plus fecrète 5 



J’igno- 




J’ignore fi vos Chefs , aux révoltes poufles , 

De fervir une femme en fecret font lalfés. 

Je les vois à fes pieds bailler leur tète altière } 

Ils peuvent murmurer, mais c’eft dans la poullière. 
Les Dieux, dit-on, fur elle ont étendu leurs bras. 
J’ignore fon olfenfe, & je ne penfe pas, 

Si le Ciel a parlé, Seigneur, qu’il vous choififfe. 
Pour annoncer fon ordre, & fervir fa juftice. 

Elle régne en un mot. Et vous qui gouvernez. 
Vous prenez à fes pieds les loix que vous donnez ; 
Je ne connais ici que fon pouvoir fuprême ; 

Ma gloire eft d’obéir ; obéiflèz de même. 



SCENE IV 

ASSUR, CEDA R. 

A S S U R. 

O Béïr ! ah ! ce mot fait trop rougir mon front j 
J’en ai trop dévoré l’infuportable affront. 

Parle , as-tu réulli ? ces femences de haine , 

Que nos foins en fecret cultivaient avec peine , 
Pouront- elles porter, au gré de ma fureur. 

Les fruits que j’en attens de dilcorde & d’horreur ? 

C E D A R. 

J’ofe efpérer beaucoup. Le peuple enfin commence 
A fortir du refped , & de ce long filence, 
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Où le nom, les exploits ,. l’art de Sémiramis, 

Ont enchaîné les cœurs étonnés & fournis. 

On veut un fuccelTeur au Trône d’AiTyrie : 

Et quiconque , Seigneur , aime encor la patrie , 

Ou qui gagné par moi fe vante de l’aimer. 

Dit qu’il nous faut un Maître, & qu’il faut vous nommer. 



A s s u R. 

Chagrins toujours cuifants ! honte toujours nouvelle ! 
Quoi! ma gloire, mon rang, mon dellin dépend d’elle ! 
Quoi! j’aurai fait mourir & Ninus.& fon fils. 

Pour rcmper le premier devant Sémiramis, 

Pour languir dans l’éclat d’une illûftre difgrace , 

Près du Trône du Monde à la fécondé place / 

La Reine fe bornait à la mort d’un époux ; 

Mais j’étendis plus loin ma fureur & mes coups: 
Ninias en fecret privé de la lumière, 

Du Trône où j’afpirais m’entrouvrait la barrière, 
Quand fa puiflante main la ferma fous mes pas. 

C’eft en vain que flatant l’orgueil de fes apas , 

J’avais cru chaque jour prendre fur fa jeuneife 
Cet heureux afcendant, que les foins, la fouplefle. 
L’attention, le tems , favent li bien donner 
Sur un cœur fans dcflein , facile à gouverner ; 

Je connus mal cette ame inflexible & profonde; 

Rien ne la put toucher que l’Empire du Monde. 

Elle en parut trop digne ; il le faut avouer : 

Je fuis dans mes fureurs contraint à la louer. 

• Théâtre Tom. III. E Je 
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Je la vis retenir, dans fes mains affurées. 

De l’Etat chancelant les rênes égarées, 

Apaifer le murmure, étouffer les complots , 

Gouverner en Monarque, & combattre en Héros. 

Je la vis captiver & le peuple & l’armée } 

Ce grand art d’impofer même à la renommée. 

Fut l’art qui fous fon joug enchaîna les cfprits; 

L’Univers à fes pieds demeure encor furpris. 

Que dis - je ? fa beauté , ce dateur avantage , 

Fit adorer les loix qu’impofa fon courage,- 

Et quand dans mon dépit j’ai voulu confpirer. 

Mes amis conlternés n’ont fu que l’admirer. 

* 

C E D A R. 

Ce charme fe dillipe, & ce pouvoir chancelle. 
Son génie égaré femble s’éloigner d’elle. 

Un vain remors la trouble ; & fa crédulité 
A depuis quelque tems en fccret confulté 
Ces Oracles menteurs d’un Temple méprifable, 
Que les fourbes d’Egypte ont rendu vénérable. 
Son encens & fes vœux fatiguent les Autels: 

Elle devient femblable au refte des mortels : 

Elle a connu la crainte. 

A s s u R. 

Accablons fa fàibleJlè. 

Je ne puis m’élever, qu’autant qu’elle s’abailfe. 
De Babylone, au moins, j’ai fait parler la voix. 
Sémiramis, enfin, va céder une fois. 



. Ce 
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Ce premier coup porté, fa ruine eft certaine. 

Me donner Azénva, c’eft ccfler d’ètre Reine; 

Ofer me refufer , foulève fes Etats ; 

Et de tous les côtés le piège eft fous fes pas. 

Mais peut-être, après tout, quand je crois la furprendre, 
J’ai lalfé ma fortune à force de l’attendre. 

C E D A R. 

Si la Reine vous cède , & nomme un héritier , 

Afliir de fon deltin peut-il fe défier i 
De vous, & d’Azéma , l’union délirée 
Rejoindra de nos Rois la tige féparée. 

Tout vous porte à l’Empire, & tout parle pour vous. 

A s s u R. 

Pour Azéma, fans doute, il n’eft point d’autre époux. 
Mais pourquoi de fi loin faire venir Arzace? 

Elle a fàvorifé fon infolente audace. 

Tout prêt à le punir , je me vois retenu 
Par cette même main dont il eft foutenu. 

Prince, mais fans fujets , Miniftre & fans puilTance, 
.Environné d’honneurs, & dans la dépendance, 

Tout m’afflige , une amante, un jeune audacieux. 

Des Prêtres confultés , qui font parler leurs Dieux. 
Sémiramis enfin toujours en défiance, 

Qui me ménage à peine , & qui craint ma préfcnce ! 
Nous verrons fi l’ingrate, avec impunité, 

Ofe poulTer à bout un complice irrité. 

Il veut fortir. 

E a SCENE 
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SCENE V. 

. . A S S U R, OTANE, CEDA R. 

O T A N E. 

S Eigneur, Sémiramis vous ordonne d’attendre ; 

Elle veut en fecret vous voir & vous entendre ; 
Et de cet entretien qu’aucun ne foit témoin. 

A s s u R. 

A Tes ordres facrés j’obéis avec foin , 

Otane , & j’attendrai fa volonté fuprème. 



SCENE VI. 

ASSUR, CEDA R. 

A S S U R. 

E H! d’où peut donc venir ce changement extrême? 

Depuis près de trois mois, je lui femble odieux; 
Mon afpect importun lui fait baiiTer les yeux ; 
Toujours quelque témoin nous voit & nous écoute. 

De nos froids entretiens, qui lui péfent fans doute, 

Scs foudaincs frayeurs interrompent le cours; 

Son fi'ence fouvent répond à mes difcours. 

Que veut-elle me dire? ou que veut-elle aprendre? 

Elle avance vers nous ; c’cft elle. Va m’attendre. 



SCENE 
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SCENE VIL 

SE MIRA MIS, ASSUR. 

S E M I R A M I S. 

S Eigncur, il faut enfin que je vous ouvre un cœur. 
Qui longtcms devant vous dévora fa douleur. 

J’ai gouverné l’Afie, & peut-être avec gloire; 

Peut-être Babylone, honorant ma mémoire , 

Mettra Sémiramis à côté des grands Rois. 

Vos mains de mon Empire ont foutenu le poids. 

Par tout viétorieufe, abfolue , adorée , 

De l’encens des humains je vivais enivrée: 

Tranquille, j’oubliai, fans crainte & fans ennuis, 

Quel degré m’éleva dans ce rang où je fuis. 

Des Dieux , dans mon bonheur , j’oubliai la juftice. 

Elle parle, je cède; & ce grand édifice, 

Que je crus à l’abri des outrages du tems , 

Veut être rafermi jufqu’en fes fondemens. 

f Assur. 

Madame , c’eft à vous d’achever votre ouvrage , 

De commander au tems, de prévoir fon outrage. 

Qui pourait obfcurcir des jours fi glorieux ? 

Quand la Terre obéit, que craignez- vous des Dieux? 
Sémiramis. 

La cendre de Ninus repofe en cette enceinte ; 

Et vous me demandez le fujet de ma crainte ? 

E 3 Vous! 
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Vous ! 



S E M I R A M I S, 



A S S U R. 

Je vous avourai que je fuis indigné. 

Qu’on fe fouvienne encor, fi Ninus a régne. 

Craint -on, après quinze ans, fcs mânes en colère? 

Us fe feraient vengés , s’ils avaient pu le faire. 

D’un éternel oubli ne tirez point les morts. 

Je fuis épouvanté , mais c’eft de vos remords. 

Ah! ne confultez point d’Oraclès inutiles: 

C’ell par la fermeté qu’on rend les Dieux faciles. 

Ce fantôme inouï , -qui paraît en ce jour , 

Qui naquit de la crainte, & l’enfante à fon tour. 
Peut-il vous effrayer" par tous fes vains preftiges? 

Pour qui ne les craint point , il n’ell point de prodiges : 
Us font l’apas grofiier des peuples ignorans , 

L’invention du fourbe, & le mépris des grands. 

Mais fi quelque intérêt, plus noble & plus folide, 

Eclaire votre cfprit , qu’un vain trouble intimide , 

S’il vous faut de Bélus éternifer le fimg, 

Si la jeune Azéma prétend à ce haut rang . . . 

S E M 1 R A M I s. 

Je viens vous en parler. Ammon & Babylonc 
Demandent fans détour un héritier du Trône. 

Il faut que de mon Sceptre on partage le faix; 

Et le peuple & les Dieux vont être fatisfaits. 

Vous le favez affez , mon fuperbe courage 
S’ctait fait une loi de régner fans partage : 

Je 
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Je tins fur mon hymen l’Univers en fufpens ; 

E; quand la voix du peuple , à la fleur de mes ans , 
Cette voix qu’aujourd’hui le Ciel même fécondé , 

Me preflait de donner des Souverains au Monde ; 

Si quelqu’un put prétendre au nom de mon époux. 

Cet honneur, je le fai, n’apartenait qu’à vous. 

Vous deviez l’efpérer; mais vous pûtes connaître 
Combien Séniiramis craignait d’avoir un Maître. 

Je vous fis, fans former un lien fi fatal, 

Le fécond de la Terre, & non pas mon égal. 

C’était aflez, Seigneur, & j’ai l’orgueil de croire. 

Que ce rang aurait pu futfire à votre gloire. 

Le Ciel me parle enfin , j’obéis à fa voix -, 

Ecoutez fon Oracle, & recevez mes loix. 

„ Babylone doit prendre une face nouvelle, 

„ Quand d’un fécond hymen allumant le flambeau , 

„ Mère trop malheureufe, époufe trop cruelle, 

„ Tu calmeras Ninus ail fond de (un tombeau. 

C’eft ainfi que des Dieux l’ordre éternel s’explique. 

Je connais vos defleius , & votre politique ; 

Vous voulez dans l’Etai vous former un parti i 
Vous m’opofez le fung dont vous êtes forti } 

De vous & d’Azéma mon fuccelfcur peut naître ; 

Vous briguez cet hymen, elle y prétend peut-être. 

/ Mais moi, je ne veux pas que vos droits & les fiens, 
Enfemble confondus, s’arment contre les miens: 

Telle cft ma volonté , confiante , irrévocable. 

C’eft à vous de juger fi le Dieu qui m’accable 

E 4 
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SEMIRAM1S, 



A lailïe quelque force à mes fens interdits , 

Si vous reconnaîtrez encor Sémiramis , 

Si je peux foutenir la majefté du Trône. 

Je vai donner , Seigneur , un Maître à Babylone. 

Mais foit qu’un fi grand choix honore un autre ou vous , 
Je ferai Souveraine , en prenant un époux. 

Aflemblez feulement les Princes & les Mages; 

Qu’ils viennent à ma voix joindre ici leurs fuffrages ; 
Le don de mon Empire, & de ma liberté, 

Eft l’acte le plus grand de mon autorité. 

Loin de le prévenir, qu’on l’attende en filence. 

Le Ciel à ce grand jour attache fa clémence. 

Tout m’annonce des Dieux qui daignent fc calmer ; 
Mais c’eft le repentir qui doit les défarmer : 

Croyez - moi ; les remors , à vos yeux méprifables , 
Sont la feule vertu qui refte à des coupables. 

Je vous parais timide & faible , déformais : 

ConnailTez la faiblefle : elle eft dans les forfaits. 

Cette crainte n’eft pas honteufe au Diadème ; 

Elle convient aux Rois, & furtout à vous-même. 

Et je vous aprendrai qu’on pqpt, fans s’avilir, 
S’abailfer fous les Dieux , les craindre & les fervir. 




SCENE 
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SCENE VIII. 

A S S U R' fetil. 

Q Uels difcours étonnans! quels projets! quel langage! 

Elbce crainte , artifice , ou fàiblefle , ou courage ? 
Prétend - elle en cédant raffermir fes deftins ? 

Et s’unit- elle à moi pour tromper mes deffeins? 

A l’hymen d’Azéma je ne dois point prétendre ! 

C’eft m’affurer du ficn que je dois feul attendre. 

Ce que n’ont pu mes foins , & nos communs forfaits. 
L’hommage dont jadis je flatai fes attraits , 

Mes brigues , mon dépit , la crainte de fa chute , 

Un Oracle d’Egypte, un fonge l’exécute? 

Quel pouvoir inconnu gouverne les humains! 

Que de faibles refforts font d’illuftres deftins ! 

Doutons encor de tout ; voyons encor la Reine. 

Sa réfolution me paraît trop foudaine ; 

Trop de foins , à mes yeux , paraiffent l’occuper ; 

Et qui change aifément , cft faible , ou veut tromper. 

Fin du fécond ABe. 
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ACTE III. 



SCENE I. 

SEMIRAMIS, OTANE. 

Le Théâtre reprifmte un cabinet du Palais. 
Semiramis. 

O Tane, qui l’eût crû, que les Dieux en colère , 

Me tendaient en effet une main falutaire ? 

Qu’ils ne m’épouvantaient que pour fe défarmer ? 

Ils ont ouvert l’abime , & l’ont daigné fermer : 

C’eft la foudre à la main qu’ils m’ont donné ma grâce; 
Ils ont changé mon fort ; ils ont conduit Arzace ; 

Ils veulent mon hymen ; ils veulent expier , 

Par ce lien nouveau , les crimes du premier. 

Non, je ne doute plus que-des cœurs ils difpofent : 

Le mien vole au-devant de la loi qu’ils m’impofent. 

• Arzace ! c’en eft fait , je me rens , & je voi , 

Que tu devais régner fur le monde & fur moi. 
Otane. 

Arzace ! Lui ? 

Semiramis. 

Tu fris qu’aux plaines de Scithie , 

Quand je vengeais la Perfe, & fubjuguais l’Afie, 

- Ce 
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Ce Héros , ( fous fon père il combattait alors ) 

Ce Héros entouré de captifs & de morts , 

M’offrit, en rougi'ffant , de fes mains triomphantes , 

Des ennemis vaincus les dépouilles fanglantes: 

A fon premier afpeét tout mon cœur étonné, 

Par un pouvoir fecret fe fentit entraîne} 

Je n’en pus affaiblir le charme inconcevable } 

Le refte des mortels me fembla meprifable. 

Affur qui m’obfervait , ne fut que trop jaloux. 

Dès lors le nom d’Arzacc aigrill’ait fon couroux : 

Mais l’image d’Arzacc occupa ma penfee. 

Avant que de nos Dieux la main me leût tracee. 

Avant que cette voix qui commande a mon cœur , 

Me défignât Arzace , & nommât mon vainqueur. 

O T A N E. 

C’eft beaucoup abaiffer ce fuperbe courage , 

Qui des Maîtres du Gange a dédaigné l’hommage. 

Qui n’écoutant jamais de faibles fentimens , 

Veut des Rois pour fujets , & non pas pour amans. 
Vous avez méprifé jufqu’à la beaute même, 

Dont l’empire accroiffait votre Empire fuprême . 

Et vos yeux fur la Terre exerçaient leur pouvoir , 

Sans que vous daignaffiez vous en apercevoir. 

Quoi , de l’amour enfin connaiffez - vous les charmes . 
Et pouvez - vous paffer, de ces fombres allarmes. 

Au tendre fendment qui vous parle aujourdhui '. 

SEMI- 
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S E M I R A M J S. 

Non , cc n’eft point l’amour qui m’çntraîne vers lui : 
Mon ame par les yeux ne peut être vaincue. 

Ne croi pas qu’à ce point de mon rang defeendue, 
Ecoutant dans mon trouble un charme luborneur , 

Je donne à la beauté le prix de la valeur. 

Je crois fentir du moins de plus nobles tendreflès. 
Malheureufe ! eft-ce à moi d’éprouver des faiblefles? 

De connaître l’amour & fes fatales loix ? 

Otane , que veux - tu ! je fus mère autrefois. 

Mes malheureufes mains à peine cultivèrent 
Cc fruit d’un trille hymen , que les Dieux m’enlevèrent, 
Seule , en proie aux chagrins, qui venaient m’allarmer, 
N’ayant autoür de moi rien que je pu (Te aimer, 
Sentant ce vuide affreux de ma grandeur fuprème. 
M’arrachant à ma Cour , & m’évitant moi - même , 

J’ai cherché le repos dans ces grands monumens , 

D’une ame qui fe fuit trompeurs amufemens. 

Le repos m’échapait j je fens que je le trouve : 

Je m’étonne en fecret du charme que j’éprouve. 

Arzacc me tient lieu d’un époux & d’un fils , 

Et de tous mes travaux, & du monde fournis. 

Que je vous dois d’encens, ô Puilfance céleffce ! 

Qui me forçant de prendre un joug jadis funclle , 

Me préparez au nœud que j’avais abhorré. 

En m’embrafant d’un feu par vous - même infpiré i 

^ O T A- 
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O T A N E. 

Mais vous avez prcvù la douleur & la rage , 

Dont va frémir Aifur à ce nouvel ouvrage. 

Car enfin il fe flat*c , & la commune voix 
A fait tomber fur lui l’honneur de votre choix : 

Il ne bornera pas fon dépit à fe plaindre. 

Semiramis. 

Je ne l’ai point trompé , je ne veux pas le craindre. 
J’ai fû quinze ans entiers , quel que fût fon projet , 
Le tenir dans le rang de mon premier fujet; 

A fon ambition , pour moi toujours fufpede , 

Je preferivis quinze ans les bornes qu’il refpede. 

Je régnais feule alors : & fi ma faible main 
Mit à fes vœux hardis ce redoutable frein , 

Que pouront déformais fa brigue & fon audace , 
Contre Sémiramis unie avec Arzace ? 

Oui, je crois que Ninus content de mes remords. 
Pour prelfer cet hymen quitte le fein des morts. 

Sa grande ombre , en effet , déjà trop offenfée , 
Contre Sémiramis ferait trop couroucée; 

Elle verrait donner avec trop de douleur , 

Sa Couronne & fon lit à fon empoifonneur. 

Du fein de fon tombeau voila ce qui l’apelle ; 

Les Oracles d’Ammon s’accorde nt avec elle ; 

La vertu d’Oroès ne me fait plus trembler : 

Pour entendre mes loix je l’ai fait apeller. 

Je l’attens. 

A 
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SEMIRAMIS, 

O T A N E. 

Son crédit , fon facré caractère , 
Peut apuyer le choix que vous prétendez faire. 
Semiramis. 

Sa voix achèvera de rafliirer mon cœur. 

O T A N E. 

Il vient. 



SCENE IL 

SEMIRAMIS, OROES. 
Semiramis. 

D E Zoroaftre augufte fuccefleur . 

Je vai nommer un Roi, vous couronnez fa tète: 
Tout eft-il préparé pour cette augufte fête ? 
Oroes. 

Les Mages & les Grands attendent votre choix ,• 

Je remplis mon devoir , & j’obéis aux Rois ; 

Le foin de les juger n’eft point notre partage : 

C’cft celui des Dieux feuls. 

Semiramis. 

A ce fombre langage. 

On dirait qu’en fecret vous condamnez mes vœux. 
Oroes. 

Je ne les connais pas ; puilfent-ils être heureux! 
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Semiramis. 

Mais Vous interprétez les volontés céleftcs. 

Ces lignes que j’ai vus me feraient - ils funeftes ? 

Une ombre, un Dieu peut-être, à mes yeux s’eft montré. 
Dans le fein de la Terre il cil foudain rentré. 

Quel pouvoir a brifé l’éternelle barrière , 

Dont le Ciel fépara l’Enfer & la lumière? 

D’où vîent que les humains , malgré l’arrêt du fort , 
Reviennent à mes yeux du féjour de la mort? 

O R o E s. 

Du Ciel, quand il le faut, la jultice fuprèine, 

Sufpend l’ordre éternel établi par lui - même : 

Il permet à la mort d’interrompre fes loix , 

Pour l’effroi de la Terre, & l’exemple des Rois. 

Semiramis. 

Les Oracles d’Ammon veulent un facrifice. 

O R o E S. 

Il fe fera, Madame. 

Semiramis. 

- Eternelle juftice, 

Qui liiez dans mon ame avec des yeux vengeurs. 

Ne la rempliffez plus de nouvelles horreurs > 

De mon premier hymen oubliez l’infortune. 

à Oroès qui s'éloignait. 

Revenez. 
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SEM1RAM1S , 



O R O E S , revenant. 

Je croyais ma préfence importune. 
Semiramis. 

Répondez : ce matin aux pieds de vos Autels , 

Arzace a préfenté des dons aux immortels ? 

O r o e s. 

Oui , ces dons leur font chers , Arzace a fû leur plaire. 
Semiramis. 

Je le crois, & ce mot me raflure & m’éclaire. 

Puis -je d’un fort heureux me repofer fur lui? 

O r O E s. 

Arzace de l’Empire elt le plus digne apui ; 

Les Dieux l’ont amené : fi gloire eft leur ouvrage. 

Semiramis. 

J’accepte avec tranfport ce fortuné préfage; 

L’efpérance & la paix reviennent me calmer ; 

Allez ; qu’un pur encens recommence à fumer ; 

De vos Mages , de vous , que la préfence augufte , 

Sur l’hymen le plus grand, fur le choix le plus jufte. 
Attirent de nos Dieux les regards fouverains. 

Puiifent de cet Etat les éternels deftins 
Reprendre avec les miens une fplendeur nouvelle ! 
Hâtez de ce beau jour la pompe folemnelle. 

Allez. 
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SCENE III. 

SEMIRAMIS, O T A N E, 

S E M I R A M I S. 

A Infi le Ciel cl! d’accord avec moi; 

Je fuis fou interprète , en choifiifant un Roi. 

Que je vai l’étonner, par le don d’un Empire! 

Qu’il, cil loin d’efpéror ce moment oit j’alpire ! 

Qu’Atïur & tous les liens vont être humiliés! 

Quand j’aurai dit un mot , la Terre eft à fes pieds. 
Combien à mes bontés il faudra qu’il réponde! 

Je l’époufe, & pour dot, je lui donne le Monde. 

Enfin ma gloire ell pure , & je puis la goûter. 

SCENE IV. 

SEMIRAMIS, OTANE, MITRANE, 

Un O fficicr du Palais. 

Otane. 

A Rzace à vos genoux demande à fe jetter ; 

Daignez à fes douleurs accorder cette grâce. 

S E M I R A M I S. 

Quel chagrin près de moi peut occuper Arzace? 

De mes chagrins lui feula dillipé l’horreur: 

Qu’il vienne; il ne fait pas ce qu’il peut fur mon cœur. 
Théatrt Tom. LU. F Vous 
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Vous dont le fang s’apalfe , & dont la voix m’infpire » 
O Mânes redoutés , & vous Dieux de l’Empire , 

Dieux des Alfyriens , de Ninus , de mon fils , 

Pour le favorifer , foyez tous réunis. 

Quel trouble en le voyant m’a foudain pénétrée ! 

SCENE V. 

SEMIRAMIS, ARZACE, AZEMA. 

A R Z A C E. 

O Reine , à vous fervir ma vie eft confacrée ; 

Je vous devais mou fang, & quand je l’ai verfe, 
Puifqu’il coula pour vous , je fus récompenfé. 

Mon père avait joui de quelque renommée; 

Mes yeux l’ont vû mourir, commandant votre armée: 
Il a lailfé , Madame , à fon malheureux fils 
Des exemples frapans peut - être mal fuivis. 

Je n’ofe devant vous rappeller la mémoire 
Des fecyices d’un père & de fa faible gloire , 

Qu’afin d’obtenir grâce à vos facrés genoux , 

Pour un fils téméraire , & coupable envers vous • 

Qui de fes vœux hardis écoutant l'imprudence , 

Craint même en vous fervant de vous faire une offenfe. 

Semiramis. 

Vous m’offenfer ? qui , vous ? ah î ne le craignez pas. 

A R Z A- 



• Digitized by Google 



TRAGEDIE . 



83 



A R Z A C E. 

Vous donnez votre main , vous donnez vos Etats. 

Sur ces grands intérêts , fur ce choix que vous faites , 

Mon cœur doit renfermer fes plaintes indifcrètes. 

Je dois dans le filencc , & le front profterné , 

Attendre , avec cent Rois , qu’un Roi nous foit donné. 

Mais d’Aflur hautement le triomphe s’apprête ; 

D’un pas audacieux il marche à fa conquête ; 

Le peuple nomme Aifiir , il eft de votre fang : 

Puiffe-t-il mériter & fon nom, & fon rang! 

Mais enfin je me fens l’ame trop élevée, 

Pour adorer ici la main que j’ai bravée , 

Pour me voir écrafé de fon orgueil jaloux. 

Souffrez que loin de lui , malgré moi , loin de vous 
Je retourne aux climats où je vous ai fcrvie. 

J’y fuis affèz puiffant contre fa tyrannie, 

Si des bienfaits nouveaux dont j’ofe me fiater. . . . 

Semiramis. 

Ah ! que m’avez-vous dit ? vous, fuir? vous me quitter? 

Vous pouriez craindre Affur? 

A r z a c E. 

v Non. Ce cœur téméraire 

Craint dans le Monde entier votre feule colère. 

Peut-être avez -vous fû mes defirs orgueilleux: 

Votre indignation peut confondre nies vœux. 

Je tremble. 

• Fi Sejii- 

V 

"N 
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S E M I R A M I Si 

Semiramis. 

Efpérez tout,- je vous ferai connaître, 
Qu’Alïur en aucun tems ne fera votre Maître. 

A R z A c E. 

Eh bien ! je Pavoûrai , mes yeux avec horreur. 

De votre époux en lui verraient le fucceflèur. 

Mais s’il ne peut prétendre à ce grand hymenée, 

Verra - 1 - on à ces loix Azéma deftinée ? 

Pardonnez à l’excès de ma préfomtion; 

Ne redoutez - vous point fa fourde ambition? 

Jadis à Ninias Azéma fut unie ; 

C’eft dans le même fang qu’Aflur puifa la vie ; 

Je ne fuis qu’un fujet : mais j’ofe contre lui. . . - 

Semiramis. 

Des fujets tels que vous font mon plus noble apui. 

Je fai vos fentimens : votre ame peu commune 
Chérit Sémiramis , & non pas ma fortune j 
Sur mes vrais intérêts vos yeux font éclairés : 

Je vous en fais l’arbitre , & vous les foutiendrez, 
D’Aflur & d’ Azéma je roms l’intelligence j 
J’ai prévu les dangers d’une telle alliance ; 

Je fai tous fes projets, ils feront confondus. 

A R Z A C E. 

Ah ! puifqu’ainfi mes vœux font par vous entendus , 
Puifquc vous avez lu dans le fond de mon ame. .. 

A Z Et 
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Azema arrive avec précipitation. 

Reine , j’ofe à vos pieds. . . 

Semiramis, relevant Azéma. | 

Ra Aurez - vous , Madame : 

Quel que foit mon époux , je vous garde en ces lieux 
Un fort & des honneurs dignes de vos ayeux. 
Deftinée à mon fils vous m’ètes toujours chère j 
Et je vous vois encor avec des yeux de mère. 

Placez - vous l’un & l’autre avec ceux que ma voix 
A nommés pour témoins de mon augufte choix: 
à Arzace. 

Que l’apui de l’Etat fe range auprès du Trône. 



SCENE VI. 

Le cabinet oit était Sémiramis fait place à un grand fallon 
magnifiquement orné. Plufieurs Officiers , avec les mar- 
ques de leurs Dignités , font fur des gradins. \Jn Trône 
ejl placé au milieu du fallon. Les Satrapes font auprès 
du Trône. Le Grand - Prêtre entre avec les Mages. Il 
fe place debout entre AJfur çf? Arzace. La Reine ejl au 
milieu avec Azèma & fes femmes. Des Gardes occupent 
le fond du fallon. 

O R O E S. 

P Rinces , Mages , guerriers , foutiens de Babylone, 
Par l’ordre de la Reine en ces lieux rafiemblés, 

F 3 Les 



S E M I R A M 1 S, 



$<S 

Les décrets de nos Dieux vous feront révélés: 

Ils veillent fur l’Empire, & voici la journée 
Qu’à de grands changemens ils avaient deftinée. 

Quel que foit le Monarque, & quel que foit l’époux. 

Que la Reine ait choifi pour l’élever fur nous ; 

C’eft à nous d’obéir. . . J’aporte au nom des Mages 
Ce que je dois aux Rois , des vœux & des hommages , 
Des fouhaits pour leur gloire, & furtout pour l’Etat, 
Puilfent ces jours nouveaux de grandeur & d’éclat 
N’ètre jamais changés en des jours de ténèbres ; 

Ni ces chants d’allégrefle en des plaintes funèbres ! 

A z E M A. 

Pontife , & vous , Seigneurs , on va nommer un Roi : 

Ce grand choix, tel qu’il foit, peut n’offenfer que moi. 
Mais je naquis fujette, & je le fuis encore } 

Je m’abandonne aux foins dont la Reine m’honore : 

Et fans ofer prévoir un finiftre avenir , 

Je donne à fes fujets l’exemple d’obéir. 

A s s u R. 

Quoi qu’il puifle arriver , quoi que le Ciel décide , 

Que le bien de l’Etat à ce grand jour préfide. 

Jurons tous par ce Trône , & par Sémiramis , 

D’être à ce choix augufte aveuglément fournis. 

D’obéir fans murmure au gré de fa juftice. 

A R z A c E. 

Je le jure ; & ce bras armé pour fon fervice. 

Ce 
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Ce coeur à qui fa voix commande après les Dieux, 

Ce fang dans les combats répandu fous fes yeux , 

Sont à mon nouveau Maître , avec le même zèle 
Qui fans fe démentir les anima pour elle. 

le Grand-Pretre. 

De la Reine & des Dieux j’attens les volontés. 
Semiramis. 

Il fuffit j prenez place , & vous , Peuple , écoutez. 

( Elle s'ajjted fur le Trône. ) 

’Azétm, AJfur, le Grand- Prêtre , Arzace prennent leurs 
places : elle continue : , 

Si la Terre, quinze ans de ma gloire occupée. 

Révéra dans ma main le feeptre avec l’épée , 

Dans cette même main qu’un ufage jaloux 
Deftinait au fufeau fous les loix d’un époux i 
Si j’ai , de mes fujets furpalfant l’efpérance , 

De cet Empire heureux porté le poids immenfc } 

Je vai le partager , pour le mieux maintenir , 

Pour étendre fa gloire aux fiécles à venir , 

Pour obéir aux Dieux , dont l’ordre irrévocable 
Fléchit ce cœur altier Ci longtems indomtable. 

Ils m’ont ôté mon fils } puiifcnt - ils m’en donner 
Qui, dignes de me fuivre, & de vous gouverner. 
Marchant dans les fentiers que fraya mon courage , 
Des grandeurs de mon régne éternifent l’ouvrage! 

J’ai pû choifir , fans doute , entre des Souverains ; 

Mais ceux dont les Etats entourent mes confins , 

F4 
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Ou font mes ennemis , ou font mes tributaires. 

Mon fceptre îi’cft point fait pour leurs mains étrangères*. 
Et mes premiers fujets font plus grands à mes yeux , 

Que tous ces Rois vaincus par moi - même ou par eux. 
Bélus naquit fujet ; s’il eut le Diadème , 

Il le dut à ce peuple , il le dut à lui - même. 

J’ai par les mêmes droits le fceptre que je tiens. 
Maitrelfc d’un Etat plus vafle que les Tiens, 

J’ai range fous vos loix vingt peuples de l’Aurore, 
Qu’au fiécle de Bélus on ignorait encore. 

Tout ce qu’il entreprit , je le fus achever. 

Ce qui fonde un Etat le peut fcul conferver. 

Il vous faut un Héros digne d’un tel Empire , 

Digne de tels fujets : & fi j’ofe le dire , 

Digne de cette main qui va le couronner , 

Et du cœur indomté que je vais lui donner. 

J’ai confulté les Loix , les Maîtres du tonnerre , 
L’intérêt de l’Etat, l’intérêt de la Terre j 
Je fais le bien du Monde en nommafit un époux. 
Adorez le Héros qui va régner fur vous ; 

Voyez revivre en lui les Princes de ma race. 

Ce Héros, cet époux, ce Monarque, e(t Arzace. 
Elle defeend du Troue, & tout le monde Je lève. 

A Z E M A. 

Arzace! 6 perfidie! 

A s s u R. 

O vengeance, ô fureurs ! 

,, A R z A- 
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A R Z A c E à Azéma. 

Ah ! croyez . . . 

O R O E S. 

Julie Ciel! écartez ces horreurs! 
Semiramis, 

Avançant fur la fcène, & s'adreffant aux Mages. 
Vous qui lanctificz de fi pures tendreifes , 

Venez fur les Autels garantir nos promeflès ; 

Ninus & Ninias vous font rendus en lui. 

Le tonnerre gronde , & le tombeau paraît s'ébranla *. 
Ciel ! qu’eft-ce que j’entens ? 

O R o E s. 

Dieux! foyez notre apui, 
Semiramis. 

Le Ciel tonne fur nous: eft-ce faveur ou haine? 
Grâce, Dieux tout- puiflans! qu’Arzace me l’obtienne. 
Quels funèbres accens redoublent mes terreurs ! 

La tombe s’eft ouverte; il parait... Ciel !... je meurs... 
L'ombre de Ninus fort de fon tombeau. 



A s s U R. 

L’ombre de Ninus même! ô Dieux! eft-il poflible? 



A R Z A C E. 

Eh bien! qu’ordonnes - tu ! parle-nous, Dieu terrible. 
A s s v R. 



Parle. 



Semi- 
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Semiramis. 

Veux-tu me perdre, ou veux-tu pardonner? 

C’eft ton feeptre & ton lit que je viens de donner ; 

Juge fi ce Héros eft digne de ta place. . . 

Prononce. J’y confens. 

\ 

l’Ombre à Arzace. 

Tu régneras, Arzace. 

Mais il eft des forfaits que tu dois expier. 

Dans ma tombe , à ma cendre , il faut facrifier. 

Sers & mon fils & moi ; fouvien-toi de ton père ; 

Ecoute le Pontife. 

Arzace. 

Ombre que je révère, 

Demi-Dieu dont Pefprit anime ces climats. 

Ton afpeét m’encourage, & ne m’étonne pas. 

Oui, j’irai dans ta tombe au péril de ma vie. 

Achève, que veux-tu que ma main facrifie? 

V ombre retourne de fon ejlrade à la porte du tombeau. 

Il s’éloigne , il nous fuit. 

Semiramis. 

Ombre de mon époux. 
Permets qu’en ce tombeau j’embralfe tes genoux , 

Que mes regrets. . . . 

L’O m b r B à la porte du tombeau. 

Arrête, & refpe&e ma cendre; 

Quand 
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Quand il en fera tems , je t’y ferai defcendre. 

Le fpe&re rentre , & le Maufolée fe referme. 

A s s u R. 

Quel horrible prodige ! 

Semiramis. 

O peuples, fuivez-moi, 

Venez tous dans ce Temple , & calmez votre effroi. 

Les Mânes de Ninus ne font point implacables: 

S’ils protègent Arzace , ils me font favorables : 

C’eft le Ciel qui m’inlpirc, & qui vous donne un Roi: 
Venez tous l’implorer pour Arzace & pour moi. 

Fin du troifiéme Acte. 
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ACTE IV. 

Le 'Théâtre représente le vejühule du Temple. 

\ 



SCENE I. 

ARZACE, AZEMA. 

A R Z A C E. 

N ’Irritez point mes maux ; ils m’accablent allez. 

Cet Oracle eft affreux , plus que vous ne penfèz. 
Des prodiges fans nombre étonnent la Nature. 

Le Ciel m’a tout ravi ; je vous perds. 

Azema. 

Ah ! parjure 

Va , celle d’ajouter aux horreurs de ce jour 
L’indigne fouvenir de ton perfide amour. 

Je ne combattrai point la main qui te couronne , 

Les morts qui t’ont parlé , ton cœur qui m’abandonne. 
Des prodiges nouveaux qui me glacent d’effroi, 

Ta barbare inconftance eft le plus grand pour moi. 
Achève , rends Ninus à ton crime propice : * 

Commence ici par moi ton aftreux facrifice : 

Frape, ingrat. 

, Arzace? 

C’en eft trop : mon cœur défeipéré 

Con- 
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Contre ces derniers traits n’était point préparé. 

Vous voyez trop , cruelle , à ma douleur profonde , 
Si ce cœur vous préfère à l’Empire du Monde. 

Ces viétoires , ce nom, dont j’étais fi jaloux. 

Vous en étiez l’objet ; j’avais tout fait pour vous ; 
Et mon ambition au comble parvenue, 

Jufqu’à vous mériter avait porté fa vue. 

Sémiramis m’eft chère ; oui, je dois l’avouer: 
Votre bouche avec moi confpire à la louer. 

Nos yeux la regardaient comme un Dieu tutélaire. 
Qui de nos chartes feux protégeait le miftèrc. 

C’eft avec cette ardeur , & ces vœux épurés , 

Que peut - être les Dieux veulent être adorés. 

Jugez de ma furprife au choix qu’a fait la Reine : 
Jugez du précipice où ce choix nous entraîne: 
Aprencz tout mon fort. 

A z E M A. 

Je le fais. 

A R z A c E. 

Aprenez 

Que l’Empire ni vous ne me font deftinés. 

Ce fils qu’il faut fervir, ce fils de Ninus même. 

Cet unique héritier de la grandeur fuprême. . . 

A z E M A. 

Eh bien? 



A R Z A C E. 



Ce Ninias , qui prcfque en fon berceau , 

De 
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De l’hymen avec vous alluma le flambeau , 

Qui naquit à la fois mon rival & mon Maître. . . 

A z E M A. 

Ninias! 

A R Z A C E. 

Il refpire, il vient, il va paraître. ■ 

A z E M A. 

Ninias , jufte Ciel ! eh quoi , Sémiramis ! 

A R z a c E. . 

Jufq u’à ce jour trompée elle a pleuré fon fils. 

A z E M A. 

Ninias eft vivant! 

A R Z A C E. 

> C’eft un fecret encore , 

Renfermé dans le Temple, & que la Reine ignore. 

A z E M A. 

Mais Ninus te couronne , & fa veuve eft à toi. 

A R Z A c E. 

Mais fon fils eft à vous ; mais fon fils eft mon Roi ; 
Mais je dois le fervir. Quel oracle funefte ! 

A z E M A. 

L’amour parle; il fuffit; que m’importe le refte? 

Ses ordres plus certains n’ont point d’obfcurité ; 

' Voila mon feul Oracle, il doit être écouté. 

Ninias eft vivant! eh bien, qu’il reparaifle; 

.Que fa mère à mes yeux atteftant fà promefle , 

Que 
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Que Ton père avec lui rapcllé du tombeau, 

Rejoignent ces liens formés dans mon berceau ; 

Que Ninias mon Roi, ton rival & ton Maître, 

Ait pour moi tout l’amour que tu me dois peut-être ; 
Vien voir tout cet amour devant toi confondu , 

Voi fouler, à mes pieds le fccptre qui m’eft dû. 

Où donc eft Ninias ? quel fecret, quel miftère 
Le dérobe à ma vûe , & le cache à fa mère ? 

Qu’il revienne en un mot ; lui , ni Sémiramis , 

Ni ces Mânes facrés que l’Enfer a vomis. 

Ni le renverfement de toute la Nature, 

Ne pouront de mon ame arracher un parjutf. 

Arzace , c’eft à toi de te bien confulter ; 

Voi fi ton cœur m’égale, & s’il m’ofe imiter. 

Quels font donc ces forfaits , que l’Enfer en furie ,' 

Que l’ombre de Ninus ordonnent qu’on expie ? 

Cruel, fi tu trahis un fi facré lien. 

Je 11c connais ici de crimes que le tien. 

Je vois de tes deftins le fatal interprète , 

Pour te diéter leurs loix fortir de fa retraite ; 

Le malheureux amour , dont tu trahis la foi , 

N’eft point fait pour paraître entre les Dieux & toi. 

Va recevoir l’arrêt dont Ninus nous menace ; 

Ton fort dépend des Dieux , le mien dépend d’Arzace. 

Elle fort. 

Arzace. 

Arzace eft à vous feule. Ah / cruelle : arrêtez. 

Quel mélange d’horreurs & de félicités ! 

Qpel» 
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Quels étonnans deftins l’un à l’autre contraires !... 

S G E N E IL 

ARZACE, OROES, fiiivi des Mages. 

O R O E s, h Arzace. 

V Enez , retirons - nous vers ces lieux folitaires , 

Je vois quel trouble affreux a dû vous pénétrer; 

A de plus grands affauts il faut vous préparer. 

Aux Mages. 

Aportez cas bandeau d’un Roi que je révère ; 

Prenez ce fer facré, cette lettre. 

Les Mages vont chercher ce que le Grand - Prêtre 
demande. 

» 

«*• : ! 

Arzace. 

O mon père! 

Tirez - moi de l’abîme où mes pas font plongés , 

Levez le voile affreux dont mes yeux font chargés» 

Oroes. 

Le voilé va tomber, mon fils; & Voici l’heure 
Où dans fa redoutable & profonde demeure, 

Ninus attend de vous pour apaifer fes cris. 

L’offrande réfervée à fes Mânes trahis. 

» < 

Arzace. 

Quel ordre, quelle offrande! & qu’eft-ce qu’il tjéfiie ? 

Qui? 
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Qui Moi î venger Ninus , & Ninias rcfpire ? 

Qu’il vienne , il elt mon Roi , mon bras va le fervir. 

O r o E s. 

Son père a commandé , ne fâchez qu’obéir. 

Dans une heure à fa tombe, Arzace , il faut vous rendre, 
U donne le Diadème l’épée à Ninias. 

Armé du fer facré que vos mains doivent prendre j 
Ceint du même bandeau que l'on front a porté , 

Et que vous-même ici vous m’avez préfenté. 

Arzace. 

Du bandeau de Ninus ! 

O r o e s. 

Ses Mânes le commandent : 

C’eft dans cet apareil , c’eft ainfi qu’ils attendent 
Ce fang qui devant eux doit être offert pas vous. 

Ne fongez qu’à fraper, qu’à fervir leur couroux, 

La victime y fera; c’ell affez vous inftruire. 
Repofez-vous fur eux du foin de la conduire. 

J • 

Arzace. 

. ,, i 

S’il demande mon fang , difpofez de ce bras. 

Mais vous ne parlez point, Seigneur, de Ninias: 

Vous ne me dites point comment fon père même 
Mc donnerait fa femme avec fon Diadème? 

O R O E S. 

Sa femme, vous? la Reine! ô Ciel, Sémiramis! 

Théâtre Tom. III. G Eh 
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Eh bien, voici Pinftant que je vous ai promis ; 
ConnailTez vos deftins , & cette femme impie. 

A R z a c E. 

Grands Dieux ! 

O R O E S. 

De fon epoux elle a tranché la vie. 

A R z a c E. 

Elle ! la Reine ! 

O R O E S. 

Aflur , l’oprobre de fon nom , 

Le déteftable AtTur a donné le poifon. 

A R Z A c E , après un peu de filence. 

Ce crime dans Aflur n’a rien qui me furprennc : 

Mais croirai -je en effet qu’une époufe, une Reine, 
L’amour des Nations , l’honneur des Souverains , 

D’un attentat fi noir ait pu fouiller fes mains ? 

A-t-on tant de vertus, après un fi grand crime? 

O R O E S. 

Ce doute, cher Arzace, eft d’un cœur magnanime ; 
Mais ce n’eft plus le teins de rien diilimuler : 

Chaque inftant de ce jour eft fait pour révéler 
Les effrayans fecrets dont frémit la Nature ; 

Elle vous parle ici ; vous fentez fon murmure > 

Votre cœur, malgré vous, gémit épouvanté. 

Ne foyez plus furpris fi Ninûs irrité 
Eft monté de la Terre à ces voûtes impies : 

Il vient brifer des nœuds tifius par les furies, 

II 
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Il vient montrer au jour des crimes impunis , 

Des horreurs de l’incefte il vient fauver fon fils ; 

Il parle , il vous attend , Ninus eft votre pérè ; 

Vous êtes Ninias ; la Reine eft votre mère. 

A R Z A C E. 

De tous ces coups mortels, en un moment frapé, 
Dans la nuit du trépas je refte envelopé : 

Moi , fon fils ? moi ? 

O R O E S. 

Vous - même : en doutez - vous encore ? 
Apreficz que Ninus , à fa dernière aurore , 

Sut qu’un poilbn mortel en terminait le cours , 

Et que le même crime attentait fur vos jours , 

Qu’il attaquait en vous les fources de la vie , 

Vous arracha mourant à cette Cour impie; 

Aifur comblant fur vous fes crimes inouïs. 

Pour êpoufer la mère empoifonna le fils : 

Il crut que de fes Rois exterminant la race , 

Le Trône était ouvert à fa perfide audace s 
Et lorfque le Palais déplorait votre mort , 

Le fidèle Phradate eut foin de votre fort. 

Ces végétaux puilfants , qu’en Perfe on voit éclore , 
Bienfaits nés dans fes champs de l’Aftre qu’elle adore , 
Par les foins de Phradate, avec art préparés, 

Firent fortir la mort de vos flancs déchirés ; 

De fon fils qu’il perdit , il yous donna la place ; 

Vous ne fûtes connu que fous le nom d’Arzace; 

G 3 II 
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Il attendait le jour d’un heureux changement j 
Dieu qui juge les Rois en ordonne autrement. 

La vérité’ terrible eft du Ciel defeendue , 

Et du fein des tombeaux la vengeance eft venue. 

A R Z A C E. 

Dieu, Maître des deftins, fuis -je aflez éprouvé? 

Vous me rendez la mort , dont vous m’avez fauve. 

Eh bien! Sémiramis ... oui, je reçus la vie 
Dans le fein des grandeurs & de l’ignominie. 

Ma mère ... 6 Ciel ! Ninus ! ah ! quel aveu cruel / 

Mais fi le traître Aflur était feul criminel. 

S’il fe pouvait. . . . 

O R O E s prenant la lettre & la lui donnant. 

Voici ces facrés caractères , 

Ces garans trop certains de ces cruels miftères ; 

Le monument du crime eft ici fous vos yeux : 

Douterez - vous encor? 

A R z a c E. 

Que ne le puis - je , ô Dieu î 
Donnez , je n’aurai plus de doute qui me flate ; 
Donnez. 

(Il lit.') 

Ninus mourant , au fidèle Phradate. 

Je meurs empoifonné , prenez foin de mon fils : 

Arrachez Ninias à des Irras ornerais ; 

M» criminelle époufe . . . , 

O r o e s. 
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En faut - il davantage? 

C’eft de vous que je tiens cet affreux témoignage i 
Ninus n’acheva point : l’aproche de la mort 
Glaça fà faible main qui traçait votre fort : 

Phradate en cet écrit vous aprend tout le reftei 
Lifez, il vous confirme un fecret fi funefte. 

Il fuffit } Ninus parle , il arme votre bras , 

De fa tombe à fon Trône il va guider vos pas ; 

Il veut du fang. 

A R z A c E , après avoir lu. 

O jour trop fécond en miracles î 
Enfer , qui m’as parlé , tes funeftes oracles 
Sont plus obfcurs encor à mon efprit troublé , 

Que le fein de la tombe où je fuis apellé. 

Au Sacrificateur on cache la vidime ; 

Je tremble fur le choix. 

O r o E s. 

Tremblez, mais fur le crime. 

» 

Allez , dans les horreurs dont vous ères troublé , 

Le Ciel vous conduira , comme il vous a parlé. 

Ne vous regardez plus comme un homme ordinaire j 
Des éternels décrets facré dépofitaire , 

Marqué du fceau des Dieux, féparé des humains. 
Avancez dans la nuit qui couvre vos deftins. 

Mortel , faible inftrument des Dieux de vos ancêtres , 
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Vous n’avez pas le droit d’interroger vos Maîtres } 
A la mort échapé , malheureux Ninias , 

Adorez , rendez grâce , & ne murmurez pas. 



. SCENE III- 

arzace, mitrane. 

A r Z a c e. 

N On , je ne reviens point de cet état horrible > 
Sémiramis ! ma mère / 6 Ciel eft-il poffiblc ! 
MltRANE, arrivant. 

Babylone, Seigneur, en ce commun effroi. 

Ne peut fe raffurer qu’en revoyant fon Roi ; 

Souffrez que le premier je vienne reconnaître , 

Et l’époux de la Reine , & mon augufte Maître. 
Sémiramis vous cherche, elle vient fur mes pas ; 

Je bénis ce moment qui h met dans vos bras. 

Vous ne répondez point. Un defefpoir iarouche 
Fixe vos yeux troubles, & vous ferme la bouche > 

Vous pâlilfez d’effroi, tout votre corps frémit. 

Qu’eft-ce qui s’eft paffé ? qu’eft.ce qu’on vous a dit ? 

Arzace. 

Fuyons vers Azéma. 

Mitrane. 

r . 

Quel étonnant langage! 

: ' u Seî- 



r 
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Seigneur, eft-ce bien vous? faites -vous cet outrage 
Aux bontés de la Reine , à fcs feux , à fon choix , 

A ce cœur qui pour vous dédaigna tant de Rois ? 

Son efpérance en vous eft-elle confondue? 

A R z a c E.' 

Dieux! e’eft Sémiramis, qui fè montre à ma vue ! 

O tombe de Ninus , ô féjour des Enfers , 

Cachez fon crime & moi dans vos gouffres ouverts. 



SCENE IV. 

SEMIRAMIS, ARZACE, OTANE. 
Sémiramis. 

O N n’attend plus que vous ; venez, Maître du Monde: 
Son fort, comme le mien, fur mon hymen fe fondes 
Je vôis avec tranfport ce figne révéré , 

Qu’a mis fur votre front un Pontife infpirê , 

Ce facré Diadème, affuré témoignage, 

Que l’Enfer & le Ciel confirment mon fuffrage. 

Tout le parti d’Affur frapé d’un faint refpect , 

Tombe à la voix des Dieux, & tremble à mon afpeétj 
Ninus veut une offrande , il en elt plus propice : 

Pour hâter mon bonheur , hâtez ce facrifice. 

Tous les cœurs font à nous , tout le peuple aplaudit i 
Vous régnez , je vous aime, Alfur en vain frémit. 

• G 4 A R Z A- 
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A r z A c E , hors de lui. 

Aflur ! allons ... il faut dans le fang du perfide . . . 

Dans cet infâme fang lavons fon parricide -, 

Allons venger Ninus. . . . 

Semiramis. 

Qu’entens - je ! juftc Ciel ! 

Ninus ! 

A R z A c E , d'un air égaré. 

Vous m’avez dit que fon bras criminel 
Revenant à lui. 

Avait que l’infolent s’arme contre fa Reine , 

Et n’cft-cc pas alfez pour mériter ma haine? 

S E M I R A M I S. 

Commencez la vengeance en recevant ma foi. 

A R z a c E. 

Mon père ! 

S E M I R A M I S. 

Ah ! quels regards vos yeux lancent fur moi î 
Arzace , eft - ce donc là ce cœur fournis & tendre , 
Qu’en vous donnant ma main j’ai cru devoir attendre? 
Je ne m’étonne point que ce prodige aifreux , 

Que les morts déchainés du féjour ténébreux , 

De la terreur en vous laiflènt encor la trace,- 
Mais j’en fuis moins troublée en revoyant Arzace. 

Ah ! ne répandez pas cette funefte nuit 
Sur ccs premiers momen§ du beau jour qui me luit. 

, Soyez 
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Soyez tel qu’à mes pieds je vous ai vu paraître , 

» Lorfque vous redoutiez d’avoir Affur pour Maître ; 
Ne craignez point Ninus , & fon ombre en couroux. 
Arzace, mon apui, mon fecours, mon époux; 

Cher Prince. . . . 

Arzace,- fe détournant. 

C’en cft trop : le crime m’environne. . . 

Arrêtez. 

Semiramis. 

A quel trouble , hélas ! il s’abandonne , 
Quand lui feul à la paix a pû me rapeller ! 

Arzace. 

Sémiramis. . . . 

Se’mirami s. 

Eh bien? 

Arzace. 

Je ne puis lui parler. 

Fuyez -moi pour jamais, ou m’arrachez la vie. 
Semiramis. 



Quels tranfports! quels difcours! qui, moi, que je vous fuie? 
EclaircilTez ce trouble infuportable , affreux , 

Qui paffe dans mon ame , & fait deux malheureux. 
Les traits du défefpoir font fur votre vifage; 

De moment en moment vous glacez mon courage; 

Et vos yeux allarmés me caufent plus d’effroi, 

Que le Ciel & les morts foulevés contre moi. 




/ 
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Je tremble en vous offrant ce facrc Diadème; 

Ma bouche en frémiffant prononce , Je vous aime > 
D’un pouvoir inconnu l’invincible afcendanc 
M’entraîne ici vers vous, m’en repouffe à l’inftant ; 

Et par un fentiment, que je ne peux comprendre. 

Mêle une horreur affreufe à, l’amour le plus tendre. 

A R z A c E. 

Haïffez - moi. 

S E M I R A M I S. 

Cruel , non tu ne le veux pas , 

Mon cœur fuivraton cœur, mes pas fuivront tes pas. 
Quel elt donc ce billet, que tes yeux pleins d’allarmes 
Lifent avec horreur, & trempent de leurs larmes? 
Contient - il les raifons de tes .refus affreux ? 

A R z a c E. 

Oui. 

S E M I R A M I S. 

Donne. 

A R Z A C E. 

Ah! je ne puis. . . ofez - vous ?... 

S E M I R A M I S. 

Je le veux. 

A R Z A C E. 

Laiffez-moi cet écrit horrible & néceffaire. . . . 

S E M I R A M I S. 

D’où le tiens -tu? 

A R z A c E. 

Des Dieux. 
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Semiramis. 

Qui l’écrivit ? 

A R Z A C E. 

Mon pcre. . . . 

S E M I R A M I S. 

Que me dis -tu? 

A r z a c E. 

Trembles. • 

Semiramis. 

Donne : apren-moi mon fort. 
A r z A c E. 

Ccflez. . . A chaque mot vous trouveriez la mort. 
Semiramis. 

N’importe. Eclairciffez ce doute qui m’accable : . 

Ne me refiliez plus, ou je vous crois coupable. 

A r z a c E. 

Dieux ! qui conduifez tout , c’eft vous qui m’y forcez ! 

Semiramis prenant le billet. 

Pour la dernière fois , Arzace , obéilfez. 

A R z A c E. 

Eh bien , que ce billet foit donc le feul fuplice 
Qu’à fon crime , grand Dieu , réferve ta juftice ! 
Semiramis lit. 

Vous allez trop fa voir, c’en eft fait. 

. Semiramis à Otane. 

Qu’ai-je lû? 

Sou- 
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Soutien - moi , je me meurs. . . . 

A R z a c E. 

Hélas ! tout eft connu ! . . . 
Semiramis revenant à elle après un long Jilence. 

Eh bien, ne tarde plus, rempli ta deftinée; 

Puni cette coupable , & cette infortunée ; 

Etouffe dans mon fang mes déteftables feux. 

La Nature trompée èft horrible à tous deux; 

Venge tous mes forfaits, venge la mort d’un père, 
Reconnai - moi , mon fils, frape, & puni ta mère. 

A R z a c E. 

Que ce glaive plutôt épuife ici mon flanc 
De ce fang malheureux formé de votre fang : 

Qu’il perce de vos mains ce cœur qui vous révère , 

Et qui porte d’un fils le facré caraétère. 

Semiramis fe jet tant à genoux. 

Ah ! je fus fans pitié ; fois barbare à ton tour ; 

Sois le fils de Ninus , en m’arrachant le jour ; 

Frape. Mais quoi ! tes pleurs fe mêlent à mes larmes ! 
O Ninias ! ô jour plein d’horreurs & de charmes !... 
Avant de me donner la mort que tu me dois , 

De la Nature encor lailfc parler la voix ; 

Souffre au moins que les pleurs de ta coupable mère 
Arrofent une main fi fatale & fi chère. 

A r z a c e, Ninias. 

Ah ! je fuis votre fils , & ce n’cft pas à vous , 
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Quoi que vous ayez fait, d’embrafler mes genoux. 
Ninias vous implore, il vous aime, il vous jure 
Les plus profonds rcfpcds, & l’amour la plus pure. 

C’eft un nouveau fujet , plus cher & plus fournis ; 

Le Ciel eft apaifé, puifqu’il vous rend un fils : 

Livrez l’infame Aflur au Dieu qui vous pardonne. 

S E M i R a M i s. 

Reqoi pour te venger mon Sceptre, ma Couronne; 

Je les ai trop fouillés. , 

A R z a c E. 

Je veux tout ignorer; 

Je veux avec l’Afie encor vous admirer. 

S E M I R A M I S. 

Non , mon crime eft trop grand. 

A R Z A C E. 

Le repentir l’efface. 
Semiramis. 

Ninus t’a commandé de régner en ma place ; 

Grain fes Mânes vengeurs. 

A R Z A C E. 

Ils feront attendris 

Des remords d’une mère & des larmes d’un fils. 

Otane , au nom des Dieux , ayez foin de ma mère , 

Et cachez comme moi cet horrible miftère. 

Fin du quatrième A&e. 

ACTE 
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ACTE V. 

SCENE I. 

SEMIRAMIS, OTANE. 

O T A N E. 

S Ongez qu’un Dieu propice a voulu prévenir 
Cet effroyable hymen , dont je vous vois frémir ) 
La Nature étonnée à ce danger funefte, 

En vous rendant un fils , vous arrache à l’inccfte. 

Des Oracles d’Ammon les ordres abfolus , 

Les infernales voix , les Mânes de Ninus , 

Vous difaient que le jour d’un nouvel hymenée 
Finsjirait le horreurs de votre deftinéc : 

Mais ils ne difaient pas qu’il dût être accompli ) 
L’hymen s'eft préparé , votre fort eft rempli i 
Ninias vous révère. Un fecret facrifice 
Va contenter des Dieux la facile jufticc : 

Ce jour fi redouté fera votre bonheur. 

Semiramî». 

Ah! le bonheur, Otanc , eft-il fait pour mon cœur? 
Mon fils s’eft attendri ; je me flatc , j*efpère , 

Qu’en ces premiers momens la douleur d’une mère 
Parle plus hautement à fes fens oprell’és , 

Que 
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Que le fang de Ninus , & mes crimes palfés. 

Mais peut-être bientôt, moins. tendre & plus févère, 

Il ne fe fouviendra que du meurtre d’un père. 

O T A^N E. 

Que craignez- vous d’un fils? quel noir preflèntiment 
S E u i R A M i s. 

La crainte fuit le crime, & c’eft fon châtiment. 

Le déteftable Aifur fait -il ce qui fepafle? 

N’a- 1- on rien attenté? Sait -on quel eft Arzace? 

O T A N E. 

Non ; ce jTecret terrible eft de tous ignoré î 
D e l’ombre, de Ninus l’oracle eft adoré : 

Les efprits confternés ne peuvent le comprendre ; 
Comment fervir fon fils? pourquoi venger fa cendre? 
On l’ignore , on fe tait. On attend ces momens , 

Où fermé fans réferve au refte des vivans , 

Ce lieu faint doit s’ouvrir pour finir tant d’allarmes : 

Le peuple eft aux Autels , vos foldats font en armes : 
Azéma, pâle, errante, & la mort dans les yeux. 

Veille autour du tombeau , lève les mains aux Cieux : 
Ninias eft au Temple , & d’une ame éperdue , 

Se prépare à fraper fa vi&ime inconnue : 

Dans fes fombres fureurs Aifur envelopé , 

Ralfemble les débris d’un parti dilïipé ; 

Je ne fai quels projets il peut former encore. 

S E M I R A M i s. 

Ah ! c’eft trop ménager un traître que j’abhorre ; 

Qu’Aflur 
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Qu’Aflur chargé de fers en vos mains foit remis; 
Otane, allez livrer le coupable à mon fils. 

Mon fils apaifera l’éternelle juftice , 

En répandant, du moins, le fang de mon complice! 
Qu’il meure, qu’Azéina rendue à Ninias, » 

Du crime de mon régne épure ces climats. 

Tu vois ce cœur , Ninus , il doit te fatisfaire : 

Tu vois du moins en moi des entrailles de mère. 

Ah ! qui vient dans ces lieux à pas précipités ? 

Que tout rend la terreur à mes fens agités! 

' ■■■ ■ . i 

S C E N E IL 

semiramis, azema. 

A z e m a. 

M Adame , pardonnez , fi fans être appellée , 

De mortelles frayeurs trop juftement troublée,’ 

Je viens avec tranfport embrafler vos genoux. 

Semiramis. 

Ah! Princeflc, parlez, que me demandez-vous? 
Azema. 

D’arracher un Héros au coup qui le menace , 

De prévenir le crime , & de fauver Arzace. 

Semiramis. 

Arzace ? lui ? quel crime ? 

A z E- 
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A Z E M A. 

Il devient votre époux; 

Il me trahit , n’importe , il doit vivre pour vous. 
Semiramis. 

Lui mon époux? grands Dieux! • 

A z E M A. 

Quoi l’hymen qui vous lie. . . 

M I R A M I S. 

Cet hymen eft affreux, abominable, impie; 

Arzace ? il eft . . . parlez ; je friilonne , achevez : 

Quels dangers ! hâtez-vous. . . . 

A z E M A. 

Madame , vous favez 

Que peut-être au moment que ma voix vous implore, ... 
Semiramis. 

Eh bien? 

A z E M A. 

Ce demi -Dieu, que je redoute encore, 

D’un fecret facrifice en doit être honoré , 

Au fond du labyrinthe à Ninus confacré. 

J’ignore quels forfaits il faut qu’ Arzace expie. 

Semiramis. 

Quels forfaits , jufte Dieu ! 

A z E m a. 

Cet AfTur, cet impie, 

H Va 
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Va violer la tombe où nul n’eft introduit. 

Semiramis. 

Qui? lui! 

A z E M A. 

Dans les horreurs de la profonde nuit , 

Des fouterrains fecrets, où fa fureur habile 
A tout événement fe creufait un azile. 

Ont fervi les delfeins de ce monftre odieux; 

Il vient braver les morts , il vient braver les Dieux : 
D’une main facrilège aux forfaits enhardie , 

Du généreux Arzace il va trancher la vie. 

Semiramis. 

O Ciel ! qui vous l’a dit ? comment , par quel détour ? 

A z E M A. 

Fiez - vous à mon cœur éclairé par l’amour ; 

J’ai vu du traitre AfTur la haine envenimée , 

Sa faétion tremblante , & par lui ranimée , 

Ses amis raflemblés, qu’a féduits fa fureur: 

De fes deffeins fecrets j’ai démêlé l’horreur > 

J’ai feint de réunir nos caufes mutuelles > 

Je l’ai fait épier par des regards fidelles ; 

Il ne commet-qu’à lui ce meurtre détefté ; 

11 marche au facrilège avec impunité : 

Sûr que dans ce lieu faint nul n’ofera paraître,’ 

Que l’accès en eft même interdit au Grand - Prêtre 
11 y vole : & le bruit par fes foins fe répand , 

Qu’Ar- 
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Qu’Arzace eft la vidtime , & que la mort l’attend: 

Que Ninus dans fon fang doit laver fon injure. 

On parle au peuple, aux Grands, on s’alfemble, on murmure: 
Je crains Ninus , Adur , & le Ciel en couroux. 

S E M i R a m i s. 

• 

Eh bien , chère Azéma , ce Ciel parle par vous 3 
Il me fuiïit. Je voi ce qui me relie à faire. 

On peut s’en repofer fur le cœur d’une mère, 

Ma fille , nos dellins à la fois font remplis : 

Défendez votre époux: je vai fauver mon fils. 



Ciel! 



A Z E M A. 



S E M I R A M I S. 



Prête à l’époufer , les Dieux m’ont éclairée ; 

Ils infpirent encor une mère éplorée j 
Mais les momens font chers. Laiifez-moi dans ces lieux: 
Ordonnez en mon nom que les Prêtres des Dieux , 
Que les Chefs de l’Etat viennent ici fe rendre. 

Azéma pajfe dans le vefiibule du Temple ; Séniramis , de 
P autre côté, s’avance vers /e- Mauzolce. 

Ombre de mon époux! je vai venger ta cendre. 

Voici l’inftant fatal , où ta voix m’a promis , 

Que l’accès de ta tombe allait m’être permis : 

J’obéirai ; mes mains qui guidaient des armées , 

Pour fecourir mon fils à ta voix font armées. 
Venez, Gardes du Trône, accourez à ma voixi 
D’Arzace déformais reconnailfez les loix: 

H 2 Arza- 
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Arzace eft votre Roi , vous n’avez plus de Reine 

i 

Je dépofe en fes mains la grandeur fouveraine : 
Soyez fes défenfeurs, ainli que fes fujets. 

Allez. 

Les Gardes fe rangent au fond de la fcène. 
Diaux tout - puiifans , fécondez mes projets. 
Elle entre dans le tombeau. 



SCENE III. 

A Z E M A 

revenant de la forte du Temple fur le devant de la fcène. 

Q Ue méditait la Reine, & quel delfein l’anime? 

A-t-elle encor le tenis de prévenir le crime? 

O prodige , 6 deftin , que je ne conqois pas ! 

Moment cher & terrible , Arzace ! Ninias ! 

Arbitres des humains, Puiifances que j’adore. 

Ale l’avez -vous rendu, pour le ravir encore? 



S C E NE IV. 

A Z E M A , ARZACE, ou N I N I A S. 

A Z E M A. 

A H ! cher Prince , arrêtez. Ninias , eft-ce vous? 
Vous le fils de Ninus , mon Maître & mon époux.? 

N i- 
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Ah ! vous me revoyez confus de me connaître. 
Je fyis du fang des Dieux , & je frémis d’en être. 
Ecartez ces horreurs , qui m’ont environné ; 
Fortifiez ce cœur au trouble abandonné; 
Encouragez ce bras prêt à venger un père. 

A Z E M A. 

Gardez-vous de remplir cet affreux miniftèré. 



N I N I A S. 



Je dois un facrifice , il le faut , j’obéis. 

A z E M A. 

Non. Ninus ne veut pas qu’on immole fon fils. 
N I N I A S. 

Comment? 



A z E M A. 

Vous n’irez point dans ce lieu redoutable: 
Un traître y tend pour vous un piège inévitable; 

N I NIAS.' 



Qui peut me retenir , & qui peut m’effrayer ? 
A z E M A. 

C’eft vous que dans la tombe on va facrifier 
Affur , l’indigne Affur , a , d’un pas facrilége , 
Violé du tombeau le divin privilège : 

Il vous attend. 



II 3 -Ni- 
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Grands Dieux ! tout eft donc éclairci. 
Mon cœur eft ratfuré, la vidime eft ici. 

Mon père empoifonné parce monftre perfide. 
Demande à haute voix le fàng du parricide. 

Inftruit par le Grand-Pretre, & conduit par le Ciel, 
Par Ninus même armé contre le criminel , 

Je n’aurai qu’à fraper la vidime funeftc. 

Qu’amène à mon couroux la juftice célefte. 

Je vois trop que ma main, dans ce fatal moment. 
D’un pouvoir invincible eft l’aveugle inftrument. 

I.es Dieux feuls ont tout fait ; & mon ante étonnée 
S’abandonne à la voix qui fait ma deftinée. 

Je vois que, malgré nous, tous nos pas font marqués > 
Je vois que des Enfers ces Mânes évoqués , 

Sur le chemin du Trône ont femé les miracles: 
J’obéis fans rien craindre, & j’en crois les oracles. 

A Z E M A. 

Tout ce qu’ont fait les Dieux ne m’aprend qu’à frémir: 

Iis ont aimé Ninus , ils l’ont laide périr. 

N i N i a s. 

Ils le vengent enfin: étouffez ce murmure. 

A z E M A. 

Us choififlent fouvent une vidime pure; 

î-Ç fang dç l’innocence a coulé fous leurs coups. 



N i- 



Puifqu’ils nous ont unis, ils combattent pour nous. 
Ce font eux qui parlaient par la voix de mon père : 
Ils me rendent un Trône, une époufe, une mère: 
Et couvert à vos yeux du fang du criminel , 

Ils vont de ce tombeau me conduire à l’Autel. 
J’obéis , c’eft aflez, le Ciel fera le relie. 



SCENE V. 

A Z E M A feule. 

D ieux! veillez fur fespas, dans ce tombeau funefte; 

Que voulez-vous? quel fang doit aujourdhui couler? 
Impénétrables Dieux, vous me faites trembler. 

Je crains Aflur, je crains cette main fmgu inaire. 

Il peut percer le fils fur la cendre du père. 

Abîmes redoutés , dont Ninus eft forti , 

Dans vos antres profonds , que ce monftre englouti 
Porte au fein des Enfers la fureur qui le pretfe. 

Cieux , tonnez , Cieux , lancez la foudre vengereliè. 

O fon père ! ô Ninus , quoi tu n’as pas permis 
Qu’une époufe éplorée accompagnât ton fils ! 

Ninus , combats pour lui , dans ce lieu de ténèbres. 

N’entens-je pas fa voix parmi des cris funèbres? 
Dût ce facré tombeau , profané par mes pas , 

Ouvrir pour me punir les gouffres du trépas , 

H 4 JY 
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J’y dépendrai, j’y vole.... Ah ! quels coups de tonnerre 
Ont enflammé le Ciel , & font trembler la Terre ! 

Je crains , j’efpère ... il vient. 



SCENE VI. 

N I N I A S , une épée / biglante à la main , A Z E M A. 
N I N I A S. 

C Ici! où fuis -je? 

A Z E M A. 

Ah! Seigneur» 

' Vous êtes teint de fang , pâle , glace d’horreur. 

N I N I A s , d'un air égaré. 

Vous me voyez couvert du fang du parricide. 

Au fond de ce tombeau , mon père était mon guide. 
J’errais dans les détours de ce grand monument. 

Plein de refped, d’horreur & de faifiifement ; 

Il marchait devant moi : j’ai reconnu la place , 

Que fon ombre en cou roux marquait à mon audace. 
Auprès d’une colonne, & loin delà clarté. 

Qui fuffifait à peine à ce lieu redouté , 

J’ai vû briller le fer dans la main du perfide ; 

J’ai cru le voir trembler : tout coupable eft timide : 

J’ai deux fois dans fon flanc plongé ce fer vengeur ; 

Et d’un bras tout fanglant , qu’animait ma fureur , 

Déjà 
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Dêia je le traînais, roulant fur la poufïïère, 

Vers les lieux d’où partait cette faible lumière. 

Mais je vous l’avoûrai , fes fanglots redoublés , 

Ses cris plaintifs & fourds, & mal articulés, 

Les Dieux qu’il invoquait, & le repentir même, 

Qui femblait le faifir à fon heure fuprème ; 

La fainteté du lieu ; la pitié dont la voix , 

Alors qu’on eft vengé , fait entendre fes loix ; 

Un fentiment confus , qui même m’épouvante ; 

M’ont fait abandonner la vi&ime fanglante. 

Azéma, quel eft donc ce trouble, cet effroi, 

Cette invincible horreur qui s’empare de moi ? 

Mon cœur eft pur , 6 Dieux ! mes mains font innocentes; 
D’un fang profcrit par vous , vous les voyez fumantes: 
Quoi , j’ai fervi le Ciel , & je feus des remords ! 

A Z E M A. 

Vous avez fatisfait la Nature & les morts. 

Quittons ce lieu terrible, allons vers votre mère, 
Calmez à fes genoux ce trouble involontaire ; 

Et puifqu’Affur n’eft plus. . . 




SCENE 
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SCENE VIL 



N I N I A S, AZEMA, A S S U R. 

AJfur paraît dans l'enfoncement avec Otane & les Gardes 
de la Reine. 



AfTur ? 



Azema. 

Iel ! Aflur à mes yeux ! 
N i n I a s. 

Azema. 



Accourez tous, Miniftres de nos Dieux, 
Miniftres de nos Rois , défendez votre Maître , 



SCENE VIII. 

Le Grand - Prêtre O R O E S , les Mages & le Peuple. 
NINIAS , AZEMA, ASSUR déformé, 
MITRANE. 

Otane. 

I L n’en eft pas befoin j j’ai fait faifîr le traître , 
Lorfque dans ce lieu faint il allait pénétrer. 

La Reine l’ordonna, je viens vous le livrer. 

N I- 
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N I N I A S. 



Qu’ai -je fait, & quelle eft la vidirne immolée? 

r 

O R O E S. 



Le Ciel eft fatisfait ; la vengeance eft comblée. 

En montrant AJfur. 

Peuples , de votre Roi voila Pempoifonneur : 

En montrant Ninias. 

Peuples , de votre Roi voila le fuccclfeur. 

Je viens vous l’annoncer , je viens le reconnaître : 
Revoyez Ninias , & Jervez votre Maître. 



A s s u R. 

Toi, Ninias ? 

O R O E S. 



Lui - même -, un Dieu qui l’a conduit , 
Le fauva de ta rage , & ce Dieu te pourfuit. 

A s s u R. 

Toi, de Scmiramis tu reçus la naiflance! 

Ninias. 

Oui j mais pour te punir j’ai reçu fa puiflance. 

Allez, délivrez- moi de ce monftre inhumain. 

Il ne méritait pas de tomber fous ma main. 

Qu’il meure dans l’oprobre , & non de mon épée i 
Et qu’on rende au trépas ma vidime échapée. 

Rêmiramis parait au pied du tombeau mourante , un Mage 
qui eji à cette porte la relève. 



Assur, 
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A s s u R. 

Va : mon plus grand fuplice efl de té voir mon Roi ; 
Apercevant Sémiramis. 

Mais je te laifle encor plus malheureux que moi ; 
Regarde ce tombeau; contemple ton ouvrage. 

N 1 N 1 a s. 

Quelle vitflime , ô Ciel, a donc frapé ma rage!- 
A z E M A. 

Ah ! fuyez , cher époux ! 

M I T R A N E. 

Qu’avez - vous fait? 

O R o E s , fe mettant entre le tombeau & Ninias. 

1 Sortez , 

Venez purifier vos bras enfanglantés ; 

Remettez dans mes mains ce glaive trop funefte , 

Cet aveugle infiniment de la fureur célefte. 

t 

Ninias, courant vers Sémiramis. 

Ah ! cruels , laidez-moi le plonger dans mon cœur. 

O R O E s , tandis qu'on le défar me. 

Gardez de le laiiTer à fa propre fureur. 

Sémiramis.. 

qu'on fait avancer , £«? qu'on place fur m fauteuil. 

Vien me venger , mon fils : un monftre fanguinaire , 
Un traitre , un facrilège , alfalfine ta mère. 

N 1- 
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N I N X A S. 

O jour de la terreur ! ô crimes inouïs ! 

Ce facrilege affreux , ce monftre eft votre fils. 

Au fein qui m’a nouri cette main s’eft plongée : 

Je vous fuis dans la tombe , & vous ferez vengée. 

S E M I R A M I S. 

Hélas! j’y defcendis pour défendre tes jours. 

Ta malheureufe mère allait à ton fecours. . . 

J’ai reçu de tes mains la mort qui m’était due. 

N I N I A' S. 

Ah ! c’efl: le dernier trait à mon ame éperdue ; 
J’attefte ici les Dieux qui conduiraient mon bras , 

Ces Dieux qui m’égaraient. . . 

S E M I R A M I S. 

Mon fils , n’achève pas : 
" Je te pardonne tout , fi pour grâce dernière , 

Une fi chère main ferme au moins ma paupière. 

• Il fe jette à genoux. 

Vien, je te le demande, au nom du même fang. 
Qui t’a donné la vie , & qui fort de mon flanc. 

Ton cœur n’a pas fur moi conduit ta main cruelle. 
Quand Ninus expira,- j’étais plus criminelle. 

J’en fuis affez punie. Il eib donc des forfaits 
Que le couroux des Dieux ne pardonne jamais ! 
Ninias , Azéma , que votre hymen efface 
L’oprobre dont mon crime a fouillé votre race ; 
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D ’une mère expirante aprochez-vous tous deux ; 
Donnez-moi votre main; vivez, régnez heureux >• 

Cet efpoir me confole ... il mêle quelque joie 
Aux horreurs de la mort où mon ame eft en proie. 

Je la fens . . . elle vient. . . fonge à Sémiramis, 

Ne hais point fa mémoire : ô mon fils , mon cher fils — 
C’en eft fait. . . . 

O R O E S. 

La lumière à fes yeux eft ravie ; 
Secourez Ninias , prenez foin de fa vie. 

Par ce terrible exemple , aprenez tous , du moins , 

Que les crimes fecrets ont les Dieux pour témoins ; 
Plus le coupable eft grand , plus grand eft le fuplice. 
Rois, tremblez fur le Trône, & craignez leur juftice. 

Fin du cinquième & dernier A&e. 
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SON ALTESSE SERENISSIME 

MADAME' LA DUCHESSE 

DU MAINE. 



Madame, 

V Ous avez vû palier ce fiécle admirable , à la gloi- 
re duquel vous avez tant contribué par votre 
goût & par vos exemples ; ce fiécle qui lért de modèle 
au nôtre en tant de chofes , & peut - être de reproche , 
comme il en fervira à tous les âges. C’elt dans ces tcms 
illuftres que les fondés vos ayeux , couverts de tant de 
lauriers , cultivaient & encourageaient les Arts ; où un 
Bojfuet immortalifait les Héros , & inftruifait les Rois ; 
où un Fénélon , le fécond des hommes dans l’éloquence, 
& le premier dans l’art de rendre la vertu aimable , en- 
feignait avec tant de charmes la juftice & l’humanité ; 
où les Racines , les Defpréaux préfidaient aux Belles- 
Lettres , Lully à la Mufique , le Brun à la Peinture. 
Tous ces Arts, Madame, furent accueillis furtout 
Théâtre Tom. III. I dans 
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clans votre PaLis. Je me fouviendrai toujours que prêt 
que au fortir de l’enfance j’eus le bonheur d’y entendre 
quelquefois un homme , dans qui l’érudition la plus pro- 
fonde n’avait point éteint le génie , & qui cultiva l’ef- 
prit de Monfeigncur le Duc de Bourgogne , ainli qus 
le vôtre & celui de Mr. le Duc du Maine; travaux heu- 
reux, dans lefquels il fut li puidammeut fécondé par la 
Nature. Il prenait quelquefois devant V. A. S. un Soplxr- 
de, un Euripide-, il traduifait fur le champ en Français 
une de leurs Tragédies. L’admiration, l’cntouliafme dont 
il était faifi , lui infpirait des expreifions qui répondaient 
à la mâle & harmonieufe énergie des vers Grecs, autant 
qu’il eft polftble d'en aprochcr dans la profe d’une lan- 
gue à peine tirée de la barbarie, & qui polie par tant 
de grands Auteurs , manque encor pourtant de préci- 
fion , de force & d’abondance. On fçait qu’il effc impôt 
lible de faire palier dans aucune langue moderne la va- 
leur des expreifions Grecques; elles peignent d’un trait 
ce qui exige trop de paroles chez tous les autres Peuples. 
Un feul terme y fuffit, pour repréfenter ou une mon- 
tagne toute couverte d’arbres chargés de feuilles, ou un 
Dieu qui lance au loin fes traits, ou les fommets des 
rochers frapés fouvent de la foudre. Non -feulement 
cette langue avait l’avantage de remplir d’un mot l’ima- 
gination; mais chaque terme, comme on fçait, avait 
une mélodie marquée, & charmait l’oreille, tandis qu’il 
étalait à l’efprit de grandes peintures. Voilà pourquoi 
toute traduction d’un Poète Grec elt toujours faible , 
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féche & indigente. C’ett du caillou & de la brique 
avec quoi on veut imiter des Palais de porphire. Ce- 
pendant Mr. de Malefieu, par des efforts que produifaic 
un entoufiafme fubit , & par un récit véhément, fi.m. 
blait fupléer à la pauvreté de la langue , & mettre dans 
fa déclamation toute l’ame des grands hommes d’Athè- 
nes. Permettez-moi , Madame, de rapcller ici ce qu’il 
pcnfait de ce peuple inventeur, ingénieux & fenfiblc , 
qui enfeigna tout aux Romains les vainqueurs, & qui 
longtems après fa ruine & celle de i’Empire Romain, a 
fervi encor à tirer l’Europe moderne de fa grolliére 
ignorance. 

Il connaiflait Athènes mieux qu’auiourdhui quelques 
voyageurs ne connaiffent Rome après l’avoir vue.' Ce 
nombre prodigieux de ftatues des plus grands maîtres , 
ces colomnes qui ornaient les marchés publics , ces mo- 
numens de génie & de grandeur , ce Théâtre fuperbe 
& immenfe , bâti dans une grande place , entre la ville 
& la citadelle , où les ouvrages des Sopbocles & des Euri- 
pides étaient écoutés par lps Périclès & par les Soa-ates , 
& où de jeunes gens n’afliftaient pas debout & en tu- 
multe ; en un mot , tout ce que les Athéniens avaient 
fait pour les Arts en tous les genres, était prélent à 
fon efprit. Il était bien loin de penfer comme ces hom- 
mes ridiculement auftères , & ces faux - politiques , qui 
blâment encor les Athéniens d’avoir été trop fompttieux 
dans leurs jeux publics , & qui ne fçavent pas que cette 
magnificence même enrichiffait Athènes , en attirant 
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dans fon fein une foule d’étrangers , qui venaient l’ad- 
mirer & prendre chez elle des leçons de vertu & d’é- 
loquence. 

Vous engageâtes, Madame, eet homme d’un ef- 
prit prefque univerfel , à traduire avec une fidélité plei- 
ne d’élégance & de force, l’ Iphigénie en Tauride à' Eu- 
ripide. On la reprefenta dans une fête qu’il eut l’hon- 
neur de donner à V. A. S. Fête digne de celle qui la 
recevait , & de celui qui en faifait les honneurs ; vous y 
repréfentiez Iphigénie. Je fus té.noin d i ce fpedtacle ; je 
n’avais alors nulle habitude de notre Théâtre Français i 
il ne m’entra pas dans la tète qu’on pût mêler de la galan- 
terie dans ce fujet tragique ; je me livrai aux mœurs & 
aux coutumes de la Grèce , d’autant plus aifément , qu’à 
peine j’en connailfais d’autres; j’admirai l’antique dans 
toute fa noble fimplicité. Ce fut là ce qui me donna la 
première idée de faire la Tragédie d 'Oedipe,, fans même 
avoir lu celle de Corneille. Je commençai par m’eflayer, 
en traduifant la fameufe fcène de Sophocle , qui contient 
la double confidence de Jocafte & d 'Oedipe. Je la lus à 
quelques-uns de mes amis qui fréquentaient les fpec- 
tacles , & à quelques A (fleurs ; ils m’aflurèrent que ce 
morceau ne pourait jamais réulîir en France; ils m’ex- 
hortèrent à lire Corneille , qui l’avait foigneufement évi- 
te , & me dirent tous, que fi je ne mettais , à fon exem- 
ple, une intrigue amoureufe dans Oedipe , les Comé- 
diens même ne pouraient pas.fe charger de mon ouvra- 
ge. Je lus donc Y Oedipe de Corneille , qui fans être mis 
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au rang de Cinna & de PolieuSle, avait pourtant alors 
beaucoup de réputation. J’avoue que je fus révolté d’un 
bout à l’autre : mais il falut céder à l’exemple & à la 
mauvaife coutume. J’introduilîs au milieu de la ter- 
reur de ce chef- d’œuvre de l’Antiquité , non pas une 
intrigue d’amour, l’idée m’en parai liait trop choquan- 
te, mais au moins le rclfouvenir d’une paffion étein- 
te : je ne répéterai point ce que j’ai dit ailleurs fut 
ce fujet. 

V. A. S. fe fouvient que j’eus l’honneur de lire Oe- 
dipe devant elle -, la fcène de Sophocle ne fut affurément 
pas condamnée à ce tribunal ; mais Vous , & Mr. le Car- 
dinal de Polignac, & Mr. de Malefieu, 8 c tout ce qui 
compofait votre Cour, vous me blâmâtes univerfelle- 
ment , & avec très - grande raifon , d’avoir prononcé le 
mot d’amour dans un ouvrage où Sophocle avait fi bien 
réuffi fans ce malheureux ornement étranger ; & ce qui 
fcul avait fait recevoir ma pièce , fut précifcment le fcul 
défaut que vous condamnâtes. 

Les Comédiens jouèrent à regret YOedipe , dont ils 
11’efpéraient rien. Le public fut entièrement de votre 
avis j tout ce qui était dans le goût de Sophocle fut aplau- 
di généralement, & ce qui relfentait un peu la paffion 
de l’amour fut condamné de tous les Critiques éclairés. 
En effet , Madame, quelle place pour la galanterie 
que le parricide & l’incelle qui défolcnt une famille , & 
la contagion qui ravage un pays ! Et quel exemple 
plus frapant du ridicule de notre Théâtre & du pou- 
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voir de l’habitude , que Corneille d’un côté , qui fait di- 
re à Théfee : 

Quelque ravage affreux qu'étale ici la pejle, 

Vabfence aux vrais amans eji encor plus funejle : 

& moi, qui foixarite ans après lui, viens faire parler 
une vieille Jocajle d’un vieil amouf ; & tout cela pour 
complaire au goût le plus fade & le plus faux qui ait ja- 
mais corrompu la littérature ? 

Qu'une Phèdre , dont le caraélère eft le plus théâtral 
qu’011 ait jamais vû , & qui eft prefquela feule que l’An- 
tiquité ait représentée ainoureufe ; qu’une Phèdre, dis- 
je , étale les fureurs de cette pallioit funefte ; qu’une 
R >xane, dans l’oiliveté du Serrail , s’abandonne à l’a- 
mour & à la jaloulîe ; qu 'Ariane fe plaigne au Ciel & à 
la Terre d’une infidélité cruelle; qu’ Orofruanc tue ce qu’il 
adore , tout cela eft vraiment tragique. L’amour furieux, 
criminel , malheureux , fuivi de remors , arrache de no- 
bles larmes. Point de milieu : il faut , ou que l’amour 
domine en tyran, ou qu’il 11e paraiife pas ; il n’eft point 
fût pour la fécondé place. Mais que Néron fe cache der- 
rière une tapilTeric pour .entendre les difcours de fa mai- 
treife & de fon rival ; mais que le vieux Mithridate fe fer- 
V2 d’une rufe comique , pour fqavoir le fecret d’une jeu- 
ne perfonne aimée par fes deux enfans ; mais que Ma- 
xime , même dans la pièce de Cinna , fi remplie de beau- 
tés males & vraies, ne découvre en lâche une confpira- 
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tion fi importante , que parce qu’il eft imbécillemcnfi 
amoureux d’une femme dont il devait connaître la 
pailion pour China, & qu’on dife pour railon , 

L' amour rend tout permis , 

Un véritable amant ne connaît point d'amis ; 

mais qu’un vieux Sertorius aime je ne fqai quelle Viria- 
te, & qu’il foit aflafiîné par Perpenna , amoureux de 
cette Efpagnole; tout cela eft petit & puéril, il le faut 
dire hardiment ; & ces petitefles nous mettraient prodi- 
gieufement au - deifous des Athéniens , fi nos grands- 
Maîtres n’avaient racheté ces défauts , qui font de notre 
Nation, par les fublimes beautés qui font uniquement 
de leur génie. 

Une chofe à mon fens affez étrange, c’cft que les 
grands Poetes tragiques d’Athènes ayent fi fouvent trai- 
té des fujets où la Nature étale tout ce qu’elle a de tou- 
chant, une Electre , une Iphigénie, une Mèrope , m\ Alc- 
méon, & que nos grands modernes négligeant de tels 
fujets , n’ayent prefque traité que l’amour , qui cil fou- 
vent plus propre à la Comédie qu’à la Tragédie. Ils ont 
cru quelquefois annoblir cet autour par la politique ; 
mais un amour qui n’cft pas furieux eft froid , & une 
politique qui n’eft pas une ambition forcenée eft plus 
froide encore. Des railbnnemens politiques font bons 
dans Polybe, dans Machiavel-, la galanterie eft à là place 
dans la Comédie & dans des Contes : mais rien de tout 
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cela n’eft digne du pathétique & de la grandeur de la 
Tragédie. 

Le goût de la galanterie avait dans la Tragédie pré- 
valu au point, qu’une grande Princefle , qui par fon 
efprit, & par fon rang femblait en quelque forte excu- 
fablc de croire que tout le monde devait penfer comme 
'elle, imagina qu’un adieu de Titus St de Bérénice était 
tin fujet tragique : elle le donna à traiter aux deux Maî- 
tres de la Scène. Aucun des deux n’avait jamais fait de 
pièce , dans laquelle l’amour n’eût joué un principal ou 
un fécond rôle ; mais l’un n’avait jamais parlé au cœur 
que dans les feules fcènes du Cid , qu’il avait imitées de 
l’Efpagnol; l’autre, toujours élégant & tendre, était 
cloquent dans tous les genres, & favant dans cet art 
enchanteur de tirer de la plus petite lituation les fenti- 
mens les plus délicats : auflî le premier fit de Titus St 
de Bérénice un des plus mauvais ouvrages qu’on con- 
naiii’e au Théâtre; l’autre trouva le fecret d’intérelfer 
pendant cinq Ades , fans autre fonds que ces paroles : 
Je vous aime , çf? je vous quitte. C’était , à la vérité , 
une Paftoiale entre un Empereur, une Reine & un 
Roi , & une Paftoralc cent fois moins tragique que 
les fcènes intérelfantes du Pajlor fido. Ce fuccès avait 
perfuadé tout le public , & tous les Auteurs , que l’a- 
mour feul devait être à jamais l’ame de toutes les Tra- 
gédies. 

Ce. ne fut que dans un âge plus mûr que cet homme 
cloquent comprit qu’il était capable de mieux faire, St 
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qu’il fe repentit d’avoir affaibli la Scène par tant de dé- 
clarations d’amour, par tant de fentimens de jaloufie 
& de coquetterie , plus dignes , comme j’ai déjà ofc le 
dire , de Ménandre que de Sophocle & A' Euripide. Il 
compofa fon chef-d'œuvre d 'Athalie-, mais quand il Fe 
fut ainfi détrompé lui -même , le public ne le fut pas 
encore. On ne put imaginer qu’une femme , un enfant 
& un Prêtre, puffent former une Tragédie intéreffante: 
l’ouvrage le plus aprochant de la perfeélion qui foit ja- 
mais forti de la main des hommes , relia longtcms mé- 
prifé , & fon illuftre Auteur mourut avec le chagrin d’a- 
voir vû fon fiécle éclairé , mais corrompu , ne pas rendre 
juilice à fon chef- d’œuvre. 

Il cft certain que fi ce grand - homme avait vécu , & 
s’il avait cultivé un talent, qui feul avait lait fa fortune & 
fa gloire , & qu’il ne devait pas abandonner , il eût ren- 
du au Théâtre fon ancienne pureté , il n’eût point avili 
par des amours de ruelle les grands fujets de l’Antiqui- 
té. Il avait commencé Y Iphigénie en Tauride , & la ga- 
lanterie n’entrait point dans fon plan: il n’eût jamais 
rendu amoureux ni Agamemnon , ni Orejie , ni Eletîre , ni 
Téléphonte , ni Ajax ; mais ayant malheureufement quitté 
le Théâtre avant de l’épurer , tous ceux qui le fuivirent , 
imitèrent & outrèrent fes défauts, fans atteindre à aucune 
de fes beautés. La morale des Opéra de Qiùnault entra dans 
prcfque toutes les fcènes tragiques : tantôt c’eft un Alci- 
biade, qui avoue que dans ces tendres moment il a tou- 
jours éprouvé Qii'tm mortel peut goûter un bonheur a ch:- 
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vé. Tantôt c’eft une Amefiris , qui dit que 

La fille d'un grand Roi 
Bride d’un feu fecret , fans honte & fans effroi. 

Ici un Jguonide 

De la belle Crifts en tout lieu fuit les pas. 

Adorateur conjtant de J'es divins apas. 

Le féroce Arminius , ce défcnfeur de la Germanie , pro- 
tefte qu’il vient lire fon fort dans les yeux d IJmenie , & 
vient dans le camp de Parus pour voir fi les beaux yeux 
de cette ifinénic daignent lui montrer leur ■ tendrejfe ordi~ 
noire. Dans Amofis , qui n’eft autre choie que la Méro- 
pe chargée d’epilodes romauelques, une jeune Heroine, 
qui depuis trois jours a vû un moment dans une mai- 
fon de campagne un jeune inconnu dont elle eit éprifc, 
s’écrie avec bienféance: 

C’efi ce même inconnu , pour mon repos , hélas ! 
Autant qu’il le devait , il ne fe cacha pas ; 

Et pour quelques viomens qu’il s’offrit à ma vue. 

Je le vis , j'en rougis ; mon arne en fut émue. 

Dans Athéndis, un Prince de Perfe fe déguife pour al- 
1er voir fa maître* à la Cour d’un Empereur Romain. 
On croit lire enfin les Romans de Mademoifelle Scudé- 
ri , qui peignait des Bourgeois de Paris fous le nom de 
llcros de l’Antiquité. 

Pour achever de fortifier la Nation dans ce goût détef- 
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table , & qui nous rend ridicules aux yeux de tous les 
etrangers fenfés, il arriva, par malheur, que Mr. de 
Longepierre , très - zélé pour l’Antiquité, mais qui ne 
connaidait pas aifez notre Théâtre, & qui ne travail- 
lait pas allez l'es vers , fit repréfenter fon Electre. 11 faut 
avouer qu'elle était dans le goût antique s une froide & 
nulhcureufe intrigue ne défigurait pas ce fujet terrible i 
la pièce était limplc & fans épifode: voilà ce_.qui lui va- 
lait, avec raifon, la faveur déclarée de tant de perfon- 
ncs de la première conlidé ration, qui efpéraient qu’en- 
fin cette fimplicité précieufe , qui avait fait le mérite des 
grands génies d’Athènes , pourait être bien reçue à Pa- 
ris, où elle avait été fi négligée. 

Vous étiez , Madame, aufii-bien que feue Madame 
la Princeife de Conti , à la tète de, ceux qui fe flataient 
de cette efpérance i mais malheureufemcnt les défauts 
de la pièce Françaife l’emportèrent fi, fort fur , les beautés 
qu’il avait empruntées de la Grèce , que vous avouâtes 
à la repréfentation , que c’était une itatue de Praxitèle 
défigurée par un moderne. Vous eûtes le courage d’a- 
bandonner ce qui en elfet n’était pas digne d’étre fou- 
tenu, fachant très -bien que la faveur prodiguée aux 
mauvais ouvrages , elt aulfi contraire aux progrès de l’ef- 
prit , que le déchaînement contre les bons.l Mais la chù- 
te de cette Eleiire fit en même tems grand tort aux par- 
tifans de l’Antiquité: on fe prévalut très -mal -à- pro- 
pos des défauts de la copie contre le mérite de l’origi- 
nal i & pour achever de corrompre le goût de la Na- 
tion , 
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tion, on fe perfuada qu’il était impoffible de foutenir,- 
fans une intrigue amoureute, & fans des avantures ro- 
manefques, ces fujets que les Grecs n’avaient jamais 
deshonorés, par de telles épifodes ; on prétendit qu’on pou- 
vait admirer les Grecs dans la leCture , mais qu’il était 
impoffible de les imiter fans être condamné par fon fié- 
cle : étrange contradiction ! car fi en effet la leCture 
en plaît, comment la repréfentation en peut -elle dé- 
plaire ? 

Il ne faut pas, je l’avoue, s’attacher à imiter ce que 
les Anciens avaient de défectueux & de faible. Il eft mê- 
me très - vraifemblable , que les défauts où ils tombèrent 
furent relevés de leur teins. Je fuis perfuadé , M A d a- 
M E , que les bons efprits d’Athènes condamnèrent , com- 
me vous , quelques répétitions , quelques déclamations, 
dont Sophocle avait chargé fon Eleïïre: ils durent re- 
marquer , qu’il ne fouillait pas alfez dans le cœur hu- 
main. J’avouerai encor qu’il y a des beautés propres , 
non -feulement à la langue Grecque, mais aux mœurs, 
au climat, au tems, qu’il ferait ridicule de vouloir 
tranfplanter parmi nous. Je n’ai point copié VEle&re 
de Sophocle, il s’en faut beaucoup: j’en ai pris, autant 
que je l’ai pu, tout l’efprit & toute la fubftance. Les 
fêtes que célébraient Egijle & Clïtemnefire , & qu’ils apel- 
laient les feftins d' Agamemnon , l’arrivée d ’Orefte & de 
Pilade, l’urne dans laquelle on croit que font renfer- 
mées les cendres d 'Orejle, l’anneau à’Agamemnon, le 
caradère d'Ele&re, celui d'Iphife, qui eft précifément 
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la Crifothèmis de Sophocle, & furtout les remors de Cli~ 
temnejlre , tout eft puifé dans la Tragédie Grecque ; car 
lorfque celui qui fait à Clitemneftre le récit de la préten- 
due mort d ’Orefte, lui dit: Lh quoi. Madame, cette 
mort vous afflige P Clitemneftre répond;. Je fuis mère & 
par -là malheureufe > une mère, quoi qu’outragée , ne peut 
haïr fon fartg : elle cherche même à fe juftifier devant 
Elellre du meurtre d ’Agatnemnon : elle plaint fa fille ; & 

Euripide a pouffé encor plus loin que Sophocle l’atten- 
driffement & les larmes de Clitemneftre’. voilà ce qui 
fut aplaudi chez le peuple le plus judicieux & le plus 
fenllble de la Terre: voilà ce que j’ai vû fenti par tbus 
les bons juges de notre nation. Rien n’cft en effet plus 
dans la nature qu’une femme, criminelle envers fon 
époux , & qui fe laide attendrir par fes enfans , qui re- 
çoit la pitié dans fon cœur altier & farouche , qui s’ir- 
rite, qui reprend la dureté de -fon caractère quand on 
lui fait des reproches trop violens , & qui s’apaife en- 
fuite par les foumiffions & par les larmes: le germe de 
ce perfonnage était dans Sophocle & dans Euripide , & 
je l’ai dévelopé. Il n’apartient qu’à l’ignorance & à la 
préfomption, qui en elt la fuite, de dire qu’il n’y a rien 
à imiter dans les Anciens : il n’y a point de beautés dont 
on ne trouve chez eux les femcnces. 

Je me fuis impofé , fur - tout , la loi de ne pas m’é- 
carter de cette fimplicité , tant recommandée par les 
Grecs , & fi difficile à faifir ; c’était - là le vrai carac- 
tère de l’invention & du génie ; c’était l’cfTence du Théâ- 
tre : 

l 
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tre: un per Tonnage etranger, qui dans l'Oedipe ou dans 
l'EleSre ferait un .grand rôle, qui détournerait fur lui 
l’attention, ferait un monftre aux yeux de quiconque 
connaît les Anciens & la Nature, dont ils ont été les 
premiers peintres. L’art & le génie confident à trouver 
tout dans Ton fujet, & non pas à chercher hors de fon 
fujet. Mais comment imiter cette pompe & cette ma- 
gnificence vraiment tragique des vers de Sophocle, cet- 
te élégance, cette pureté, ce naturel, fans quoi un ou- 
vrage ( bien fait d’ailleurs ) ferait un mauvais ou- 
vrage ? 

J’ai donné au moins à ma Nation quelque idée d’u- 
ne Tragédie fans amour , fans conndcns , fans épi Codes; 
le petit nombre des partifans du bon goût m’en fçait gré, 
les autres ne reviennent qu’à la longue, quand la fureur 
de parti , l’injuftice de la perfécution & les ténèbres de 
l’ignorance font dilfipées/ C’elt à vous, Madame, à 
conferver les étincelles qui relient encor parmi nous de 
cette lumière précieufe que les Anciens nous ont tranfi- 
mife. Nous leur devons tout : aucun Art n'eli né parmi 
nous , tout y a été tranfplanté : mais la Terre , qui 
porte ces fruits étrangers , s’épuife & fe lalfe , & l’an- 
cienne barbarie, aidée de la frivolité , percerait encor 
quelquefois malgré la culture; les difciples d’Athènes & 
de Rome deviendraient des Gots & des Vandales amol- 
lis par les mœurs des Sibarites, fans cette protedion 
éclairée & attentive des perfonnes de votre rang. Quand 
la Nature leur a donné ou du génie , ou l’amour du 

génie, 



Digifeed by Google 





LA DUCHESSE DU MAINE. 143 



génie, elles encouragent notre Nation, qui’eft plus fai- 
te pour imiter que pour inventer , & qui cherche tou- 
jours dans le fang de fes Maîtres les leçons & les exem- 
ples dont elle a befoin. Tout ce que je délire , M A d A- 
M E, c’elt qu’il fe trouve quelque génie qui achève ce 
que j’ai ébauché, qui tire le Théâtre de cette molleffe 
& de cette afféterie où il eft plongé, qui le rende rcC* 
pedtable aux cfnrits tes plus aulteres, digne du très-pe- 
tit nombre de chefs -d’œuvres que nous avons, & enfin 
du fuffrage d’un cfprit tc,l que le vôtre , & de ceux qui 
peuvent vous reffemblcr. 



PERSONNAGES. 



fœurs d’Orefte. 



0 R E S T E , fils de Clitemneftre & d’Agamemnon. 
ELECTRE, 

1 P H I S E, 

CLITEMNESTRE, Epoufe d’Egifte. 
EGISTE, Tyran d’Argos. 

P I L A D E , Ami d’Orefte. 

PAMMENE, Vieillard attaché à la famille d’Aga- 
memnon. 

DIM A S, Officier des Gardes. 

Suite. 



Le Théâtre doit reprifmter le rivage de la mer ; un Bois , 
un Temple , un Palais , Çff un Tombeau , d’un cité j 
de J’ autre , Argos dans le lointain. 



ORESTE, 




O R E S T E, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE 1 

I P H I S E, PAMMENE. 

I P H I S E. 

E St-il vrai , cher Pammène ! & ce lieu folitaire , 
Ce Palais exécrable, où languit ma mifère. 
Me verra- t-il goûter la funcfte douceur 
De mêler mes regrets aux larmes de ma fœur ? 

La malheureufe Eleétrc , à mes douleurs fi chère, 
Vient -elle avec Egifte au tombeau de mon père? 
Egide ordonne- t-il qu’en ces folemnités 
Le fang d'Agamemnon paraifle à fes côtés ? 

Serons -nous les témoins de la pompe inhumaine , 
Qui célèbre le crime, & que ce jour amène? 
Théâtre Tom. III. K 



P A Mi 
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P A M M E N E. 



x^6 



O refpedable Iphife î ô fille de mon Roi ? 

Relégué comme vous dans ce féjour d’effroi. 

Les fecrets d’une Cour en horreurs fi fertile , 
Pénètrent rarement dans mon obfcur azile. 

Mais on dit qu’en effet Egiftc foupqonneux , 

Doit entraîner Eledre à ces funèbres jeux; 

Qu’il ne fouffrira plus qu’ Eledre en fon abfence 
Apelle par fes cris Argos à la vengeance. 

Il redoute fa plainte ; il craint que tous les cœurs 
Ne réveillent leur haine au bruit de les clameurs ; 
Et d’un œil vigilant épiant fa conduite, 

Il la traite en efclave , & la traîne à fa fuite. 

I p H i s E. 

Ma fœur efclave ! ô Ciel ! ô fang d’Agamemnon ! 
Un barbare à ce point outrage encor ton nom ! 

Et Clitemneftre, hélas! cette mère cruelle, 

A permis cet affront qui rejaillit fur elle ! 

Peut-être que ma fœur, avec moins de fierté. 
Devait de fon Tyran braver l’autorité ; 

Et n’ayant contre lui que d’impuiffantes armes, 
Mêler moins de reproche & d’orgueil à fes larmes. 
Qu’a produit fa fierté ? Que fervent fes éclats ? 

Elle irrite un barbare , & ne nous venge pas. 

On m’a laiffé du moins, dans ce funefte azile. 

Un deftin fans oprobre, un malheur plus tranquile.' 
Mes mains peuvent d’un père honorer le tombeau , 
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Loin de fes ennemis , & loin de fon boureau. 
Dans R^iéjour de fang, dans ce défert li trifte„ 
Je pleure en liberté , je hais eu paix Egifte. 

Je ne fuis condamnée à l’horreur de le voir. 
Que lorfque rappellant le tems du défelpoir , 

Le Soleil à regret ramène la journée , 

Où le Ciel a permis ce barbare hymenée , 

Où ce monftre enivré du fang du Roi des Rois » 
Ou Clitenmeftre .... ^ 



S C E N E IL . - 

ELECTRE, IPHISE, P A M M E N E. 

I P H 1 S I, 

H Elas ! eft - ce vous que je vois , 

Mafœur?... ■ v.i 

Electre. ' \ 

Il eft venu ce jour où l’on aprête 
Les dcteftables jeux de leur coupable fête. 

Eleétre. leur efclave, Eleélre votre fœur, 

Vous annonce en leur nom leur horrible bonheur. 

Iphise. . i 

Un deftin moins affreux permet que je vous voie; j 

A ma douleur profonde il mêle un peu de joiej 
Et vos pleurs & les miens enlèmble confondus. . . 

... K a E L E C- i 
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Electre. 

Des pleurs? Ah ma fuiblelfe en a trop répandujr 
*Des pleurs ! ombre facrée , ombre chère & fanglânte , 
Eft-ce-là le tribut qu’il faut qu’on te préfente? 

C’eft du fang que je dois ; c’eft du làng que tu veux; 
C’eft parmi les aprêts de tes indignes jeux , 

Dans ce cruel triomphe, où mon Tyran m’entraîne. 
Que ranimant ma force & foulevant ma chaîne. 

Mon bras , mon faible bras ofera l’égorger , 

Au tombeau que fa rage ofe encor outrager. 

Quoi! j’ai vu Clitemneftre avec lui conjurée , 

Lever fur fon époux fa main trop aifurée ! 

Et nous fur le Tyran nous fufpendons des coups , 

Que ma mère à mes yeux porta fur fon époux ! 

O douleur! 6 vengeance! ô vertu qui m’animes, 
Pouvez- vous en ces lieux moins que n’ont pù les crimes? 
Nous feules déformais devons nous fecourir : 

Craignez- vous de fraper? craignez -vous de mourir? 
Secondez de vos mains ma main défefpérée j 
Fille de Clitemneftre , & rejetton d’Atrée , 

Venez. 

I P H I S E. 

Ah ! modérez ces tranlports impuiflânts ; 
Commandez , chère Eleétre , au trouble de vos feus ; 
Contre nos ennemis nous n’avons que des larmes : 

Qui peut nous féconder? comment trouver des armes? 
Comment fraper un Roi de gardes entouré , 

Vigilant, foupçouneux , par le crime éclairé? 

Hélas ! 
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Hélas ! à nos regrets n’ajoutons point de craintes ; 
Tremblez que le Tyran n’ait écouté vos plaintes. 
Electre. 

Je veux qu’il les écoute ; oui , je veux dans fon cœur 
Empoifonner fa joie, y porter nia douleur; 

Que mes cris jufqu’au Ciel puillent fe faire entendre ; 
Qu’ils apellent la foudre ; & la faifent defccndre : 

Qu’ils réveillent cent Rois indignes de ce nom. 

Qui n’ont ofé venger le fang d’Agamemnon. 

Je vous pardonne , hélas î cette douleur captive, 

Ces faibles fentimens de votre ame craintive; 

Il vous ménage au moins. De fon indigne loi 
Le joug apefanti n’elt tombé que fur moi. 

Vous n’ètes point efclave, & d’oprobres nourie. 

Vos yeux ne virent point ce parricide impie, 

Ces vêtemens de mort, ces aprêts, ce fellin, 

Ce feftin déteftable, où le fer à la main, 

Clitemneftre ! ma mère ! ah ! cette horrible imrure 
Eli préfente à mes yeux , préfente à mon courage. 
C’eft-là, c’cft en ces lieux, où vous 11’ofez pleurer. 
Où vos reirentimens n’ofent fe déclarer, 

Que j’ai vu votre père attiré dans le piège. 

Se débattre & tomber fous leur main ficrilégc. 
Pammène aux derniers cris, aux fanglots de ton Roi, 
Je croi te voir encor accourir avec moi ; 

J’arrive. Quel objet! une femme en furie 
Recherchait dans fon flanc les relies de fa vie. 

Tu vis mon cher Orette enlevé dans mes bras , 

K 3 E11- 
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Entouré des dangers qu’il ne connaiflait pas , 

Près du corps tout fanglant de fon malheureux père, 

A fon fecours encor il apellait fa mère. 

Clitemneilre apuïant mes foins officieux. 

Sur ma tendre pitié daigna fermer les yeux : 

Et s’arrêtant du moins au milieu de fon crime. 

Nous laiifa loin d’Egilte emporter la victime. 

Orefte, dans ton fang confommant fa fureur, 

Egifte a-t-il détruit l’objet de fa terreur? 

Es -tu vivant encor? as -tu fuivi ton père? 

Je pleure Agamemnon , je tremble pour un frère. 

Mes mains portent des fers; & mes yeux pleins de pleurs. 
N’ont vû que des forfaits & des perfécuteurs. 

P A M M E N E. 

Fille d’ Agamemnon, race divine & chère. 

Dont j’ai vû la fplendeur & l’horrible rnifère, 

Permettez que ma voix puiifc encor en vous deux 
Réveiller cet efpoir qui relie aux malheureux : 

Avez - vous donc des Dieux oublié les promelfes ? 

Avez - vous oublié que leurs mains vengerefles 
Doivent conduire Orefte en cet affreux féjour. 

Où fa fœur avec moi lui conferva le jour? 

Qu’il doit punir Egifte au lieu même où vous êtes , 

Sur ce même tombeau , dans ces mêmes retraites , 

Dans ces jours de triomphe , où fon lâche affaffin 
Infultc encor au Roi , dont il perça le fein ? 

La parole des Dieux n’eft point vaine & trompeulè ; 

Leurs 

• 

i 
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Leurs defTeins font couverts d’une nuit ténébreufe; 

La peine fuit le crime : elle arrive à pas lents. 

I T H I S E. 

Dieux qui la préparez , que vous tarder longtcms î 
Auprès de ce tombeau je languis défolie j 
Mafœur plus malheureufe, à la Cour exilée. 

Ma fœur eft dans les fers , & l’oprefleur en paix , 
Indignement heureux , jouît de fes forfaits. 

Electre. 

Vous le voyez , Pammène ; fgifte renouvelle 
De fon hymen fanglant la pompe criminelle > 

Et mon frère exilé de déferts en déferts , 

Semble oublier fon père , & négliger mes fers. 

Pammene. 

Comptez les tems : voyez qu’il touche à peine l’âge 
Où la force commence à fe joindre au courage : • 
Efpérez fon retour , efpérez dans les Dieux. 

Electre. 

Sage & prudent vieillard , oui , vous m’ouvrez les yeuX. 
Pardonnez à mon trouble, à mon impatience ». 

Hélas! vous me rendez un rayon d’efpérance. 

Qui pourait de ces Dieux cncenfer les Autels , 

S’ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels i 
Si le crime infolcnt , dans fon heureufe yvrefle , 

Ecrafait à loifir l’innocente faiblefle? 

Dieux , vous rendrez Orefte aux larmes de fa fœur ; 

K 4 Vôtre 
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Votre bras fufpendu frapera l’oprefleur. 

Orefte, enten ma voix, celle de ta patrie. 

Celle du fang verfé qui t’apelle & qui crie: 

Vien du fond des déferts , où tu fus élevé , 

Où les maux exerçaient ton courage éprouvé. 

Aux monftres des forêts ton bras fait - il la guerre ? 
C’cft aux monftres d’Argos , aux Tyrans de la Terre, 
Aux meurtriers des Rois , que tu dois t’adrefler : 

Vien , qu’Elcétre te guide au fein qu’il faut percer. 

I P s E. 

Renfermez ces douleurs , & cette plainte amère ; ■ 

Votre mère parait. 

Electre. 

Ai - je encor une mère ? 

SCENE III. 

CLITEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE. 
Clitemnestre. 

A Liez ; que l’on me laiife en ces lieux retirés i 
Pammcne, éloignez- vous; mes filles, demeurez. 

Iphise. 

Hélas ! ce nom facré dilTLpe mes allarmcs. 

Electre. 

Ce nom jadis fi faint, redouble encor mes larmes. 

' . - C L i- 
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Clitemnestre. 

J’ai voulu fur mon fort, & fur vos intérêts. 

Vous dévoiler enfin mes fentimens fecrets. 

Je rens grâce au deftin , dont la rigueur utile , 

De mon fécond époux rendit l’hymen ftérile , 

Et qui n’a pas formé dans ce funefte flanc , 

Un fang que j’aurais vù l’ennemi de mon fang. 
Peut-être que je touche aux bornes de ma vie; 

Et les chagrins fecrets dont je fus pourfuivie , 

Dont toujours à vos yeux j’ai dérobé le cours, 
Pouront précipiter le terme de mes jours. 

Mes filles devant moi ne font point étrangères ; 

Même en dépit d’Egifte elles m’ont été chères: 

Je n’ai point étouffé mes premiers fentimens : 

Et malgré la fureur de fes emportemens , 

Eledtre , dont l’enfance a confolé fa mère , 

Du fort d’Iphigénie , & des rigueurs d’un père , 

Eleétre qui m’outrage , & qui jjrave mes loix , 

Dans le fond de mon cœur n’a point perdu fes droits. 

Electre. 

Qui! vous. Madame ; ôCiel ! vous m’aimeriez encore? 
Quoi, vous n’oubliez point ce fang qu’on déshonore? 
Ah ! fi vous confervez des fentimens fi chers , 
Obfervez cette tombe , 8c regardez mes fers. 

Clitemnestre. 

V. 

Vous me faites frémir; votre efprit inflexible , 

Se plaît à m’accabler d’un fouvenir horrible: 

... Vous 
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Vous portez le poignard dans ce cœur agité; 

Vous frapez une mère , & je l’ai mérité. 

Electre. 

Eh bien, vous dérarmez une fille éperdue. 

La Nature en mon cœur eft toujours entendue. 

Ma mère , s’il le faut , je condamne à vos piés 
Ces reproches fanglans trop longtems efliiyés. 

Aux fers de mon Tyran par vous-même livrée, 
D’Egiftc dans mon cœur je vous ai féparée. 

Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir ; 

J’ai pleuré fur ma mère , & n’ai pu vous haïr. 

Ah ! fi le Ciel enfin vous parle & vous éclaire , 

S’il vous donne en fecret un remors falutaire , 

Ne le repouflez pas : laiflez - vous pénétrer 
A la fecrette voix qui vous daigne infpirer. 

Détachez vos deftins des deftins d’un perfide. 

Livrez - vous toute entière à ce Dieu qui vous guide : 
Apellez votre fils , qu’il revienne en ces lieux , 
Reprendre de vos mains le rang de fes ayeux ; 

Qu’il punifie un Tyran ; qu’il régne ; qu’il vous aime ; 
Qu’il venge Agamemnon , fes filles , & vous - même ; 
Faites venir Orefte. 

C L I T EM N E S T R E. 

Ele&re, levez -vous ; 

Ne parlez point d’Orefte , & craignez mon époux. 

J’ai plaint les fers honteux dont vous êtes chargée; 
Mais d’un Maître abfolu la puiflance outragée 



Ne 
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Ne pouvait épargner qui ne l’épargne pas: 

Et vous l’avez forcé d’apefantir fon bras. 

Moi- même qui me vois fa première fujette; 

Moi qu’offenfa toujours votre plainte indifcrette , 

Qui tant de fois pour vous ai voulu le fléchir , 

Je l’irritais encor, au lieu de l’adoucir. 

N’imputez qu’à vous feule un affront qui m’outrage. 
Pliez à votre état ce fuperbc courage ; 

Aprenez d’une fœur comme il faut s’affliger , 

Comme on cède audeftin, quand on veut le changer. 

Je voudrais dans le fein de ma famille entière. 

Finir un jour en paix ma fatale carrière. 

Mais fi vous vous hâtez , fi vos foins imprudens 
Apellent en ces lieux Orefte avant le tems. 

Si d’Egifte jamais il affronte la vue ; 

Vous hazardez fa vie , & vous êtes perdue. 

Et malgré la pitié dont mes fens font atteints , 

Je dois à mon époux plus qu’au fils que je crains. 

Electre. 

Lui, votre époux? O ciel! lui, ce monftre?... Ah ma mère, 
Eft-ce ainfi qu’en effet vous plaignez ma mi'èrc ? 

A quoi vous fert, hélas! ce remors paffage:? 

Ce fentiment fi > tendre était - il étranger ? 

Vous menacez Eledre , & votre fils lui- nême! 

A Iphife. 

Ma fœur/ & c’eft ainfi qu’une mère nots aime? 



A Cli- 
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A Cliteimefire . 

Vous menacez Orefte !... hclas , loin d’efpérer 
Qu’un frère malheureux nous vienne délivrer , 

J’ignore fi le Ciel a confervé fa vie ; 

J’ignore fi ce Maître abominable , impie , 

V otre époux , puifqu’ainfi vous l’ofez apeller , 

Ne s’elt pas en fecret hâté de l’immoler. 

I P H I S E. 

Madame, croyez -nous; je jure, j’en attelle 
Les Dieux dont nous fortons , & la mère d’Orefte , 
Que loin de Papeller dans ce féjour de mort. 

Nos yeux , nos trilles yeux font fermés fur fon fort. 
Ma mère , ayez pitié de vos filles tremblantes , 

De ce fils malheureux , de fes fœurs gémilTantes : 
N’afïïigez plus Eledre : on peut à fes douleurs 
Pardonner le reproche, & permettre les pleurs. 

Electre. 

Loin de leur pardonner , on nous défend la plainte ; 
Quand je parle d’Orclle , on redouble ma crainte. 

Je connais trop Egide , & fa férocité , 

Et mon frire efc perdu , puifqu’il effc redoute. 

Clitemnestre. 

Votre frère eft vivant : reprenez l’efpérance. 

Mais s’il ell en danger , c’elt par votre imprudence. 
Modérez vos fureurs , & fâchez aujourdhui , 

Plus humble ài vos chagrins , refpcder mon ennui. 
Vous penfez qie je viens, heureufe & triomphante , 

Con- 
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Conduire dans la joie une pompe éclatante. 

Eleétre , cette fête eft un jour de douleur j 
Vous pleurez dans les fers , & moi dans ma grandeur. ' 
Je fçai quels vœux forma votre haine infenfée. 
N’implorez plus les Dieux. Ils vous ont exaucée. 

Laiflez - moi refpirer. 

SCENE IV. 

CLITEMNESTKE feule. 

T a ’Afpcd de mes enfans 
Dans mon cœur éperdu redouble mes tourmens. 
Hymen, fatal hymen, crime longtems profpère. 

Nœuds fanglans qu’ont formés le meurtre & l’adultère , 
Pompe jadis trop chère à mes vœux égarés , 

Quel eft donc cet effroi dont vous me pénétrez ? 

Mon bonheur eft détruit , Pyvreffe eft diffipce : 

Une lumière horrible en ces lieux m’a frapée. 

Qii’Egifte eft aveuglé, puifqu’il fe croit heureux! 
Tranquille , il me conduit à ces funèbres jeux ; 

Il triomphe , & je fens fuccomber mon courage. 

Pour la première fois je redoute un préfàge; 

Je crains Argos , Elc&re, & fes lugubres cris, 

La Grèce, mes fujets , mon fils, mon propre fils. 

Ali, quelle deftinée , & quel affreux fupücc. 

De former de fon fang ce qu’il faut qu’on haïffc ! 

De n’ofer prononcer, fans des troubles cruels. 



Les 
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Les noms les plus facrés , les plus chers aux mortels ï 
Je chaffai de mon cœur la Nature outragée; 

Je tremble au nom d’un fils , la Nature eft vengée. 



SCENE V. 

EGISTE, CLITEMNESTRE. 
Clitemnestre. 

A H! trop cruel Egifte, où guidiez -vous mes pas? 
Pourquoi revoir ces lieux confacrés au trépas ? 

^ Egiste. 

Quoi, ces foleinnités, qui vous étaient fi chères. 

Ces gages renaiffans de nos deftins prolpères , 
Deviendraient à vos yeux des objets de terreur? 

Ce jour de notre hymen eft - il un jour d’horreur ? 

Clitemnestre. 

Non ; mais ce lieu, peut-être, eft pour nous redoutable. 
Ma famille y répand une horreur qui m’accable ; 

A des tourmens nouveaux tous mes fens font ouverts. 
Iphife dans les pleurs , Eleétre dans les fers , 

Du fang verfé par nous cette demeure empreinte, 
Orefte , Agamemnon , tout me remplit de crainte. 

Egiste. 

Laiffez gémir Iphife , & vous relfouvenez , 

Qu’après tous nos affronts trop longtems pardonnes , 

L’impé- 
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L’impétueufe Eleétre a mérité l’outrage 
Dont j’humilie enfin cet orgueilleux courage. 

Je la traîne enchaînée , & je ne prétens pas 
Que de fes cris plaintifs allarmant mes Etats, 

Dans Argos déformais fa dangereufe audace 
Ofe des Dieux fur nous rapeller la menace, 

D’Orefte aux mécontens promettre le retour. 

On n’en parle que trop : & depuis plus d’un jour , 

Par -tout le nom d’Orefte a blelfé mon oreille; 

Et ma jufte colère à ce bruit fc réveille. 

Clitemnestre. 

Quel nom prononcez - vous ? tout mon cœur en frémit ; 
On prétend qu’en fecret un Oracle a prédit , 

Qu’un jour en ce lieu même, où mon deftin me guide. 
Il porterait fur nous une main parricide. 

Pourquoi tenter les Dieux? Pourquoi vous préfenter 
Aux coups qu’il vous faut craindre, & qu’on peut éviter? 

E G I S T E. 

Ne craignez rien d’Orefte. Il eft vrai qu’il refpire ; . 
Mais loin que dans le piège Orefte nous attire , 

Lui - même à ma pourfuite il ne peut échaper. 

Déjà de toutes parts j’ai fqù l’enveloper. 

Errant & pourfuivi de rivage en rivage. 

Il promène en tremblant fon impuilfante rage ; 

Aux forêts d’Epidaure il s’eft enfin caché. 

D’Epidaure en fecret le Roi m’eft attaché : 

Plus que vous ne penfez on prend notre défcnlè. 

C L I- 
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Clitemnestre. 

Mais, quoi, mon fils! 

E G I S T E. 

Je fçai quelle eft fa violence: 

Il eft fier , implacable , aigri par fon malheur , 

Digne du fang d’Atrée , il en a la fureur. 

Clitemnestre. 

Ah , Seigneur ! elle eft jufte. 

E G I S T E. 

Il faut la rendre vaine. 

Vous fcavez qu’en fecret J’ai fait partir Pliftène : 

Il eft dans Epidaurc. 

Clitemnestre. 

A quel delfein ? pourquoi ? 

E G I S T E. 

Pour affiner mon Trône, & calmer votre effroi. 

Oui, Pliftène mon fils, adopté par vous- même, 
L’hcritier de mon nom, & de mon Diadème, 

Eft trop intérelfé. Madame, à détourner 
Des périls que toujours vous voulez foupçonner. 

Il vous tient lieu de fils ; n’en connaiffez plus d’autre. 
Vous fcavez, pour unir ma famille & la vôtre, 
Qu’Eleélre eût pû prétendre à l’hymen de mon fils , 

Si fon cœur à vos loix eût été plus fournis , 

Si vos foins avaient pû fléchir fon caractère ; 

Mais 
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Mais je punis la fœur , & je cherche le frère ; 
Pliftène me fécondé ; en un mot , il vous fert : 
Notre ennemi commun fans doute eft découvert. 
Vous frémilfez. Madame. . . 



Clitemnestre. 

O nouvelles vi&imes ! 

Ne puis- je refpircr qu’à force de grands crimes? 
Egilte , vous fqavez qui j’ai privé du jour. . . 

Le fils que j’ai nouri périrait à fon tour ! 

Ah , de mes jours ufés le déplorable relie 
Doit- il être acheté par un prix fi funefte? 

E G I S T E. 

Songez. . . 

Clitemnestre. 

Non, lailTcz-moi dans ce trouble mortel, 
Confulter de ces lieux l’Oracle folcmnel. 

E g i s t e. 



Madame, à mes delTeins mettra -t- il des obllacles? 
Qu’attendez - vous ici des Dieux & des Oracles ? 

Au jour de notre hymen furent -ils écoutés ? 

Clitemnestre. 

Vous rapellez des tems dont ils font irrités. 

De mon cœur étonné vous voyez le tumulte ,• 
L’amour brava les Dieux , la crainte les confulte. 
N’infultez point, Seigneur, à mes féns affaiblis. 

Le tems qui change tout , a change mes clprits ; 
Théâtre Tom. III. L 
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Et peut-être des Dieux la main apefantie 
Se plaît à fubjuguer ma fierté démentie. 

Je ne fens plus en moi ce courage emporté. 

Qu’en ce palais fanglant j’avais trop écouté. 

Ce n’eft pas que pour vous mon amitié s’altère : 

Il n’eft point d’intérêt que mon cœur vous préfère ; 
Mais une fille efclave, un fils abandonné. 

Un fils, mon ennemi, peut- être alfalfiné. 

Et qui , s’il eft vivant , me condamne & m’abhorre ; 
L’idée en eft horrible : & je fuis mère encore. 

E G i s T E. 

Vous êtes mon époufe, & furtout vous régnez,* 
Rapellez Clitemneftre à mes yeux indignés ; 
Ecoutez-vous du fang le dangereux murmure. 

Pour des enfans ingrats qui bravent la Nature ? 
Venez ; votre repos doit fur eux l’emporter. 

Cl itemnestre. 

Du repos dans le crime ! ah , qui peut s’en flatter ? 
Fin du premier Acte. 
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SCENE I. 

O R E S T E, PILADE. 

O R E S T E. 

P llade, où fommes-nous? en quels lieux t’a conduit 
Le malheur obftiné du deftin qui me fuit ? 
L’infortune d’Orefte environne ta vie. 

Tout ce qu’a préparé ton amitié hardie , 

Tréfors , armes , foldats , a péri dans les mers ; 

Sans fecours avec toi jetté dans ces déferts, 

Tu n’as plus qu’un ami dont le deftin t’oprime. 

Le Ciel nous ravit tout , hors l’efpoir qui m’anime. 

A peine as -tu caché, fous ces rocs efearpés , 

Quelques trilles débris au naufrage échapés. 

Connais - tu ce rivage où mon malheur m’arrête ? 

P 1 L A d E. 

J’ignore en quels climats nous jette la tempête j 
Mais de notre deftin pourquoi défefpérer ? 

Tu vis , il me fuffit , tout doit me ralfurer. 

Un Dieu dans Epidaure a confervé ta vie , 

Que le barbare Egifte a toujours pourfuivie. 

Dans ton premier combat il a conduit tes mains. 
Flillenc fous tes coups a fini fes deftins. 

L 2 Mar- 
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Marchons fous la faveur de ce Dieu tutélaire , 

Qui t’a livré le fils, qui t’a promis le père , 

Qui veille fur le jufte , & venge les forfaits. 

O R E S T E. 

I 

Ce Dieu dans fa colère a repris fes bienfaits ■ 

Sa faveur eft trompeufe , & dans toi je contemple 
Des changemens du fort un déplorable exemple. 

As- tu dans ces rochers, qui défendent ces bords. 

Où nous avons pris terre après de longs efforts , 

As -tu caché cette urne, & ces marques funèbres. 

Qu’en des lieux déteftés , par le crime célèbres , 

Dans les champs de Micèue où régnaient mes ayeux , 
Nous devions aporter par les ordres des Dieux? 

Cette urne qui contient les cendres de Pliftène , 

Ces dépôts , ces témoins de vengeance & de haine , 

Qui devaient d’un Tyran tromper les yeux cruels? 

P I L A D E. 

Oui , j’ai rempli ces foins. 

O R E S T E. 

O décrets éternels ! 

Quel fruit tirerons - nous de notre obéiffancc ? 

Ami, qu’eft devenu le jour de la vengeance? 

Reverrai -je jamais ce Palais, ce féjour. 

Ce lieu cher & terrible où j’ai requ le jour? 

Où marcher ; où trouver cette fœur généreufe , 1 
Dont la Grèce a vanté la vertu couvageufe, 

Que l’on admire, hélas, qu’on n’ofe fecourir. 

Qui 
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Qui conferva ma vie , & m’aprit à fouffrir ; 

Qui , digne en tous les tems d’un père magnanime, 
N’a jamais fuccombé fous la main qui l’oprime ? 

Quoi donc , tant de Héros , tant de Rois, tant d’Etats, 
Ont combattu dix ans pour venger Ménélas ; 
Agamemnon périt, & la Grèce eft tranquille ! 

Dans l’Univers entier fon fils n’a point d’azile j 
Et j’eufle été finis toi, fans ta tendre amitié. 

Aux plus vils des mortels un objet de pitié. 

Mais le Ciel me foutient, quand il me perfécute; 

Il m’adonné Pilade , il ne veut point ma chute; 

Il m’a fait vaincre au moins un indigne ennemi : 

Et la mort de mon père eft vengée à demi. 

Mais que me fervira cette cendre funefte , 

Que nous devions offrir pour la cendre d’Orcfîe? 
Quel chemin peut conduire à cette affrcufe Cour ? 
Pilade. 

Regarde ce Palais, ce Temple, cette tour. 

Ce tombeau, ces cyprès, ce bois fombre & fiuivage ; 
De deuil & de grandeur , tout offre ici l’image ; 

Mais un mortel s’avance en ces lieux retirés. 

Trille, levant au Ciel des yeux défefpérés; 

Il parait dans cet âge où l’humaine prudence 
Sans doute a des malheurs la longue expérience ; 

Sur ton malheureux fort, il poura s’attendrir. 

O R E S T E. 

Il gémit: tout mortel eft- il né pour fouffrir? 

L 3 
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SCENE IL 

ORESTE, PILADE, PAMMENE. 

P I L A D E. 

O Qui que vous foyez, tournez vers nou s la vue : 

La Terre où je vous parle eft pour nous inconnue. 
Vous voyez deux amis, & deux infortunés, 

A la fureur des flots longtems abandonnes. 

Ce lieu nous doit - il être ou funefte ou propice ? 
Pammene. 

J’y révère les Dieux , j’implore leur juftice } 

J’exerce en leur préfence , en ma fimplicité , 

Les relpe&ables droits de l’hofpitalité. 

Daignez fous l’humble toit qu’habite ma vieilleflc, 
Méprifer des grands Rois la fuperbe richelfe: 

Venez } les malheureux me font toujours facrés. 

O K E s T E. 

Sage & jufte habitant de ces bords ignorés , 

Que des Dieux par nos mains la puilfance immortelle 
De votre piété récompenfe le zèle. 

Quel azile eft le vôtre, & quelles font vos loix? 

Quel Souverain commande aux lieux où je vous vois? 
P A M M E N E. 

Egifte régne ici : je fuis fous fa puilfance. 
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O R E S T E. 

Egifte ? Ciel ! ô crime ! ô terreur ! ô vengeance ! 

P I L A D E. 

Dans ce péril nouveau, gardez de vous trahir. 

O R E S T E. 

Egifte? juftes Dieux! celui qui fit périr. . .. 

P A M M E N E. 

Lui -même. 

O R E S T E. 

Et Clitemneftre après ce coup funefte? 

P A M M E N E. 

Elle régne avec lui. L’Univers lait le refte. 

O R E S T E. 

Ce palais , ce tombeau? . . . 

P A M M E N E. 

Ce Palais redouté 

Eft par Egifte même en ce jour habité. 

Mes yeux ont vû jadis élever cet ouvrage , 

Par une main plus digne , & pour un autre ufage. 

Ce tombeau ( pardonnez fi je pleure à ce nom ) 

Eft celui de mon Roi, du grand Agamemnon.. 

O R E S T E. 

Ah ! c’en eft trop : le Ciel épuifc mon courage. 

P i L A D E à Orejle. 

Dérobe -lui les pleurs qui baignent ton vifage. 

L 4 P A M- 
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PaMMENE à Orefle qui fe détourne. 

Etranger généreux , vous vous attendrirez. 

Vous voulez retenir les pleurs que vous verfez. 
Hélas ! qu’en liberté votre cœur fe déploie ; 

Plaignez le fils des Dieux, & le vainqueur de Troie; 
Que des yeux étrangers pleurent au moins fon fort , 
Tandis que dans ces lieux on infulte à fa mort. 

O R E S T E. 

Si je fus élevé loin de cette contrée, 

Je n’en chéris pas moins les defcendans d’Atrée. 

Un Grec doit s’attendrir fur le fort des Héros. 

Je dois fur -tout. . . . Eleélre eft-elle dans Argos ? 

Pammene. 

Seigneur , elle eft ici. . . . 

O R E S T E. 

Je veux, je cours. 

P I L A D E. 

Arrête. 

Tu vas braver les Dieux, tu hazardes ta tète. 

Que je te plains ! ( à Pammene. ) 

Daignez , refpeétable mortel , 

Dans le Temple voifin nous conduire à l’Autel ; 

C’eft le premier devoir. Il eft tems que j’adore 
Le Dieu qui nous fauva fur la mer d’Epidaure. 
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O R E S T E. 

Menez- nous à ce Temple, à ce tombeau facré, 

Où repofe un Héros lâchement maflacré. 

Je dois à fa grande ombre un fecret facrifice. 

P A M M E K E. 

Vous , Seigneur ! ô deftins ! ô célcftc juftice ! 

Vous , lui facrifier ! Parmi fes ennemis. . . . 

Je me tais.. . mais, Seigneur , mon Maître avait un fils. 
Qui dans les bras d’Eledre. . . . Egilte ici s’avance , 

Je vous fuis , je vous joins : évitez la préfence. 

O R E s T E. 

Quoi ! c’eft Egiftc ? 

P I L A D E. 

Il faut vous cacher à fes yeux. 



SCENE III. 



EGISTE, CLITEMNESTRE, PAMMENE. 

E G X s T E à Panmtène. 

Qui dans ce moment parliez-vous dans ces lieux , 



A 



L’un de ces deux mortels porte fur fon vifage 
L’empreinte des grandeurs , & les traits du courage ; 
Sa démarche , fon air , fon maintien m’ont frapé ; 
Dans une douleur fonibrc il femble envelopé -, 

Quel eft-il? eft-il né fous mon obéilfance?- 
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P A M M E N E. 

Je connais fon malheur , & non pas fa naiflance. 

Je devais des fecours à ces deux étrangers , 

Poufles par la tempête à travers ces rophers j 
S’ils ne me trompent point, la Grèce eft leur patrie. 

E G i s T E. 

Répondez d’eux , Pammèhe : il y va de la vie. 
Clitemn estre. 

Eh quoi ! deux malheureux en ces lieux abordés , 

D’un œil là foupçonneux feraient - ils regardés ? 

E G I s T E. 

On murmure , on m’allarme , & tout me fait ombrage. 
Clitemnestre. 

Hélas ! depuis quinze ans , c’eft - là notre partage : 

Nous craignons les mortels autant que l’on nous craint: 
Et c’eft un des poifons dont mon cœur eft atteint. 

E g i s t e à Pammène. 

Allez , dis - je , & fâchez quel lieu les a vû naître ; 
Pourquoi près du palais ils ont ofé paraître ; 

De quel port ils partaient ; & furtout quel delfein 
Les guida fur ces Mers dont je fuis Souverain. 
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SCENE IV. 

EGISTE, CLITEMNESTRE. 

E G I S T E. 

V Ous l’avez donc voulu ; votre crainte inquiète 
A des Dieux vainement confulté l’interprète. 
Leur filence ne fert qu’à vous defefpérer : 

Mais Egifte vous parle , & doit vous raifurer. 

A vous - même opofée , & par vos vœux trahie , 
Craignant la mort d’un fils, & redoutant fa vie, 
Votre efprit ébranlé ne peut fe raiïèrmir. 

Ah! ne confultez point fur un fombre avenir 
Des confidens des Dieux l’incertaine réponfe. 

Ma main fait nos deftins , & ma voix les annonce. 
Fiez-vous à mes foins, vivez, régnez en paix, 

Et d’un indigne fils ne me parlez jamais. 

Quant au deftin d’Eleélre , il effc tems que j’y penfe. 
De nos nouveaux dcifeins j’ai pefé l’importance ; 

Sans doute elle eft à craindre : & je feai que fon nom 
Peut lui donner des droits au rang d’Agamemnon , 
Qu’un jour avec mon fils Eleétre en concurrence , 
Peut dans les mains du peuple emporter la balance. 
Vous voulez qu’aujourdhui je brife fes liens, 

Que j’unilfe par vous fes intérêts aux miens i 
Vous voulez terminer cette haine fatale , 

Ces malheurs attachés üux enfans de Tantale. 
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Parlez - lui ; mais craignons tous deux de partager 
La honte d’un refus , qu’il nous faudrait venger. 
Je me flatte avec vous , qu’un 11 trille efclavage 
Doit plier de fon cœur la fermeté fauvage ; 

Que ce paflage heureux, & 11 peu préparé. 

Du rang le plus abjeél à ce premier degré , 

Le poids de la raifon qu’une mère autorife. 
L’ambition fur -tout la rendra plus foumife. 

Gardez qu’elle réfille à fa félicité; 

Il relie un châtiment pour là témérité. 

Ici votre indulgence , & le nom de fon père , 
Nourilfent fon orgueil au fein de la mifére. 
Qu’elle craigne, Madame, un fort plus rigoureux, 
Un exil fans retour , & des fers plus honteux. 



SCENE V. 

CLITEMNESTRE, ELECTRE. 
Clitemnestre. 

M A fille , aprochez-vous : & d’un œil moins aullère , 
Envifagez ces lieux, & furtout une mère. 

Je gémis en fecret, comme vous foupirez, 

De l’avililTement où vos jours font livrés ; 

Quoiqu'il fût dû peut-être à votre injufle haine, 

Je m’en afflige en mère , & m’en indigne en Reine ; 
J’obtiens grâce pour vous; vos droits vous font rendus. 

Elec- 
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Electre. 

Ah , Madame ! à vos piés. . . . 

Clitemnestre. 



Je veux faire encor plus. 
Electre. 

Eh quoi ? 

Clitemnestre. 

De votre fang foutenir l’origine. 

Du grand nom de Pélops réparer la ruine , 

Réunir fes enfans trop longtems divifés. 

• Electre. 

Ah, parlez -vous d’Orefte? achevez, difpofez: 
Clitemnestre. 

Je parle de vous - même : & votre ame obftinée 
A fon propre intérêt doit être ramenée. 

De tant d’abailTement : c’eft peu de vous tirer 
Electre , au Trône un jour il vous faut afpirer. 

Vous pouvez, fi ce cœur connaît le vrai courage. 

De Micène & d’Argos efpérer l’héritage: 

C’eft à vous de palier , des fers que vous portez , 

A ce fuprème rang des Rois dont vous fortez. 

D’F.giftc contre vous j’ai fi;û fléchir la haine ; 

Il veut vous voir en fille , il vous donne Pliftènc. 
Piiftène cft d’Epidaure attendu chaque jour: 

Votre hymen eft fixé pour fon heureux retour. 

D’un brillant avenir goi'itez déjà la gloire} 

Le 
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Le pafle n’eft plus rien , perdez - en la mémoire. 
Electre. 

A quel oubli, grands Dieux ! ofe- t-on m’inviter? 
Quel horrible avenir m’ofe -t-on préfenter ? 

O fort , ô derniers coups tombés fur ma famille ! 
Songez -vous au Héros dont Eledtre eft la fille? 
Madame, ofez-vous bien, par un crime nouveau. 
Abandonner Eledtre au fils de fon boureau ? 

Le fang d’Agamemnon! qui? moi? la fœur d’Orefte , 
Eledtre, au fils d’Egilte, au neveu de Thiefte ! 

Ah ! rendez - moi mes fers ; rendez - moi tout l’affront , 
Dont la main des Tyrans a fait rougir mon front; 
Rendez - moi les horreurs de cette fervitude , 

Dont j’ai fait une épreuve & fi longue & fi rude. 
L’oprobre eft mon partage ; il convient à mon fort : 
J’ai fuporté la honte, & vu de près la mort; 

Votre Egifte cent fois m’en avait menacée ; 

Mais enfin c’eft par vous qu’elle m’eft'annoncée. 

Cette mort à mes fens infpire moins d’effroi , 

Que les horribles vœux qu’on exige de moi. 

Allez, de cet affront, je vois trop bien la caufc y 
Je vois quels nouveaux fers un lâche me propofe. 

Vous n’avez plus de fils ; fon alfaflin cruel 
Craint les droits de fes fœurs au Trône paternel : 

Il veut forcer mes mains à féconder fa rage , 

Affiner à Pliftènc un fanglant héritage, 

Joindre un droit légitime aux droits des aflaflins , 

Et m’unir aux forfaits par les nœuds les plus faints. 

Ali! 
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Ah ! fi j’ai quelques droits , s’il eft vrai qu’il les craigne. 
Dans ce fang malheureux que la main les éteigne ; 
Qu’il achève à vos yeux de déchirer mon fein: 

Et fi ce n’eft aflez , prêtez - lui votre main : 

Frapez , joignez Electre à fon malheureux frère } 
Frapez, dis- je} à vos coups je connaîtrai ma mère. 

Clitemnestre. 

Ingrate , c’en eft trop , & toute ma pitié 
Cède enfin dans mon cœur à ton inimitié. 

Que n’ai - je point tenté ? que pouvais - je plus faire , 
Pour fléchir , pour brifer ton cruel caractère ? 
Tendrefle , châtimens , retour de mes bontés , 

Tes reproches fanglans fouvent même écoutés , 
Raifon, menace, amour , tout , jufqu’à la Couronne, 
Où tu n’as d’autres droits que ceux que je te donne ; 
J’ai prié , j’ai puni , j’ai pardonné fans fruit : 

Va, j’abandonne Eledre au malheur qui la fuit: 

Va, je fuis Clitemneftre, & furtout je fuis Reine. 

Le fang d’Agamemnon n’a de droits qu’à ma haine. 
C’eft trop flatter la tienne ; & de ma faible main 
Carcfler le fcrpent qui déchire mon fein. 

Pleure, tonne, gémi, j’y fuis indifférente. 

Je ne verrai dans toi qu’une efclave imprudente , 
Flotant entre la plainte & la témérité, 

Sous la puilfante main de fon Maître irrite. 

Je t’aimais malgré toi } l’aveu m’en eft bien trifte } 
Je ne fuis plus pour toi que la femme d’Egifte ; 
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Je ne fuis plus ta mère : & toi feule as rompu 
Ces nœuds infortunes de ce cœur combattu. 

Ces nœuds qu’en frémilfant réclamait la Nature, 

Que ma fille dctelte , & qu’il faut que j’abjure. 

SCENE VI. 

ELECTRE feule. 

E T c’eft ma mère , ô Ciel ! fut - il jamais pour moi 
Depuis la mort d’un père, un jour plus plein d’ejffroi? 
Hélas ! j’en ai trop dit : ce cœur plein d’amertume 
Répandait malgré lui le fiel qui le confume. 

Je m’emporte, il eft vrai; mais ne m’a -t- elle pas 
D’Orefte , en fes difeours , annoncé le trépas ? 

On offre fa dépouille à fa Leur défolée ! 

De ces lieux tout fanglans la Nature exilée. 

Et qui 11e laiffe ici qu’un nom qui fait horreur. 

Se renfermait pour lui toute entière en mon cœur. 

S’il n’elt plus , fi ma mère à ce point m’a trahie , 

A quoi bon ménager ma plus grande ennemie ? 
Pourquoi? pour obtenir de fes trilles faveurs 
De remper dans la Cour de mes perfécuteurs ; 

Pour lever en tremblant , aux Dieux qui me trahiffent. 
Ces languilfantes mains que mes chaînes flétrilfent? 
Pour voir avec des yeux de larmes obfcurcis , 

Dans le lit de mon père, & fur fon Trône allas, 

Ce monftre , ce Tyran , ce raviffeur funefte , 

Oui m’ôte encor ma mère, & me prive d’Orefle ? 

SCENE 
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SCENE VIL 

ELECTRE, IPHISE. 

I P H I S E. 

Hère Ele&re , apaifez ces cris de la douleur. 

Electre. 

Moi ! „ 

Iphise. \ 

Partagez ma joie. 

Electre. 

O comble du malheur !. 

Quelle funefte joie à nos cœurs étrangère ! 

Iphise. 

Efpérons. 

Electre. 

Non, pleurez; H j’en crois une mère, 

Orefte cft mort, Iphife. 

' Iphise. 

Ah! fi j’en crois mes yeux, 

Orefte vit encor, Orefte eft en ces lieux. 

Electre. 

Grands Dieux! Orefte? lui? ferait -il bien polfible? 

Ah ! gardez d’abufer une ame trop fenlible. 

Orefte , dites - vous ? 

Théâtre Tom, III. M I p h 1- 
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I P H I S E. 

Oui. 

Electre. 

D’un fonge ftateur 

Ne me préfentez pas la dangereufe erreur. 

Orefte !... Pourfuivez -, je fuccombe à l’atteinte 
Des mouvemens conl'us d’efpérance & de crainte. 

I P H I S E. 

Ma fœur , deux inconnus, qu’à travers mille morts , 
La main d’un Dieu, fans doute, a jettes fur ces bords. 
Recueillis par les foins du fidèle Pammène ; 

L’un des deux. . . . 

Electre. 

Je me meurs , & me foutiens à peine. 

L’un des deux? 

» 

I P H I S E. 

Je l’ai vu ; quel feu brille en Tes yeux ! 

Il avait l’air, le port, le front des demi -Dieux, 

Tel qu’on peint le Héros qui triompha de Troie} 

La même majefté lur fon front fe déploie. 

A mes avides yeux , foigneux de s’arracher , 

Chez Pammène en fecret il femble fe cacher. 

Interdite , & le cœur tout plein de fon image , 

J’ai couru vous chercher fur ce trille rivage. 

Sous ces fombres cyprès , dans ce Temple éloigné , 
Enfin vers ce tombeau de nos larmes baigné. 
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Je l’ai vû ce tombeau , couronné de guhlandes , 

De l’eau fainte arrofé , couvert encor d’offrandes ; 

Des cheveux, fi mes yeux 11e fe font pas trompés. 
Tels que ceux du Héros dont mes fens font frapés , 

Une épée, & c’eft-là ma plus ferme efpérance , 

C’eft le ligne éclatant du jour de la vengeance : 

Et quel autre qu’un fils , qu’un frère , qu’un Héros , 
Sufcité par les Dieux pour le falut d’Argos, 

Aurait ofé braver ce Tyran redoutable ? 

C’eft Orefte , fans doute : il en eft feul capable } 

C’eft lui, le Ciel l’envoye ; il m’en daigne avertir. 

C’ell l’éclair qui paraît , la foudre va partir. 

Electre. 

Je vous croisj j’attens tout: mais n’eft-ce point un piège 
Que tend de mon Tyran la fourbe facrilége '{ 

Allons. De mon bonheur il me faut aifurer. 

Ces étrangers Courons , moh cœur va m’éclairer. 

I P H I S E. 

Pammène m’avertit , Pammène nous conjure 
De ne point aprocher de fa retraite obfcure. 

Il y va de fes jours. 

Electre. 

Ah ! que m’avez - vous dit ? 

Non, vous êtes trompée, & le Ciel nous trahit. 

Mon frère, après feize ans, rendu dans fa patrie, 
Eût volé dans les bras qui fauvèrent fa vie ,• 

U eût porté la joie à ce cœur défolé } 
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Loin de vous fuir, Iphife , il vous aurait parlé. 

Ce fer vous raffinait , & j’en fuis allarmée. 

Une mère cruelle eft trop bien informée. 

J’ai cru voir, & j’ai vü dans fes yeux interdits 
Le barbare plaifir d’avoir perdu fon fils. 

N’importe , je conferve un refte d’efpérance j 
Ne m’abandonnez pas , ô Dieux de la vengeance ! 
Pammène à mes tranfports pouravt-il réfilter < 

Il faut qu’il parle, allons ; rien ne peut m arrêter. 

I p H i s E. 

Vous vous perdez, fongez qu’un Maître impitoyable 
Nous obfédc, nous fuit d’un œil inévitable. 

Si mon frère eft venu, nous l’allons découvrir ; 

Ma fœur, en lui parlant, nous le faifons périr . 

Et fi ce n’eft pas lui, notre recherche vaine 
Irrite nos Tyrans, met en danger Pammène. 

Venez à ce tombeau, vous pouvez 1 honorer. 

Et l’on ne vous a pas défendu d’y pleurer > 

Cet étranger, ma fœur, y peut paraître encore j 
C’eft un afile fur: & ce Ciel que j’implore. 

Ce Ciel dont votre audace accufe les rigueurs , 
Poura le rendre encor à vos cris, à mes pleurs. 



De quel efpoir ma douleur eft fuivie ! 
fi vous me trompez, vous m’arrachez la vie. 

Fin du fécond Acte. 
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ACTE III. 

SCENE I. 

ORES TE, PILADE, PAMMENE. 

Un efclave dans l'enfoncement , qui porte une urne 
çf? une épée. 

Pammene. 

Q Ue béni Toit le jour fi longtems attendu. 

Où le fils de mon Maître , à nos larmes rendu 
Vient, digne de fa race & de fa deftince, 

Venger d’Agamemnon la cendre profanée / 

Je crains que le Tyran, par Ion trouble averti, 

Ne détourne un deftin déjà trop preifenti. 

Il n’a fait qu’entrevoir & fon Juge & fon Maître: 

Et la rage a déjà femblé le reconnaître. 

Il s’informe, il s’agite, il veut furtout vous voir. 
Vous-même, vous mêlez la crainte à mon efpoir. 

De vos ordres facrés exécuteur fidèle, 

Je fonde les elprits , j’encourage leur zèle ; 

Des fujets gémilîans confolant la douleur. 

Je leur montre de loin leur Maître & leur vengeur. 

La race des vrais Rois tôt ou tard eft chérie: 

Le cœur s’ouvre aux grands noms d’Orelte & de patrie: 
Tout femble autour de moi fortir d’un long fommeil ; 

M 3' La 
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la vengeance affoupie eft au jour du réveil: 

Et le peu d’habitans de ces trilles retraites 

Lève les mains au Ciel , & demande où vous êtes. 

Mais je frémis de voir Orefte en ce défert. 

Sans armes , fins foldats , prêt d’être découvert. 

D’un barbare ennemi l’aétive vigilance 

Peut prévenir d’un coup votre jufte vengeance ; 

Et contre ce Tyran fur le Trône affermi , 

Vous n’amenez , hélas î qu’Orefte & fon ami. 

P I L A D E. 

C’eft affez ; & du Ciel je reconnais l’ouvrage : 

Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage: 

Il veut fcul accomplir fes auguftes delfeins; 

Pour ce grand facrifice il ne veut que nos maius. 
Tantôt de trente Rois il arme la vengeance; 

Tantôt trompant la Terre, & frapant en filencc , 

Il veut , en lignalant fon pouvoir oublié , 

N’armer que la nature & la feule amitié. 

O R E S T E. 

Avec un tel fccours Orelle eft fans allarnfles; 

Je n’aurai pas befoin de plus puillantes armes. 

P i L A D E. 

Pren garde, cher Orefte, à ne pas t’égarer 
Au fentier qu’un Dieu même a daigné te montrer; 

I’rcn garde à tes fermens, à cet ordre fuprème. 

De cacher ton retour à cette fœur qui t’aime. 

Ton repos, ton bonheur, ton régne eft à ce prix ; 

Com- 
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Commande à tes tranfports , diflïmule , obéis ; 

Il la faut abufer encor plus que fa mère. 

P A M M E N E. 

Remerciez les Dieux de cet ordre févère. 

A peine j’ai trompé fes tranfports indifcrets: 

Déjà pourtant par -tout fcs pleurs & fes regrets, 
Apellant à grands cris fon vengeur & fon frère , 

Et courant fur vos pas dans ce lieu folitaire. 

Elle m’interrogeait , & me faifait trembler. 

La Nature en fecret femblait lui révéler. 

Par un preilèntiment trop tendre & trop funefte, 

Que le Ciel en fes bras remet fon cher Orefte ; 

Son cœur trop plein de vous ne peut fe contenir. 

O R e s T E. 

Quelle contrainte! ô Dieux! puis -je la foutenir? 

P I L A D E. 

Vous balancez ; fongez aux menaces terribles , 

Que vous faifaient ces Dieux , dont les fccours fenfibles 
Vous ont rendu la vie au milieu du trépas ; 

Contre leurs volontés fi vous faites un pas. 

Ce moment vous dévoue à leur haine fatale. 

Tremblez, malheureux fils d’Atrée & de Tantale,- 
Tremblez de voir fur vous, dans ces lieux déteftés, 
Tomber tous les fléaux du fang dont vous Portez. 

O R E S T E. 

Quel eft donc , cher ami , le deftin qui nous guide ? 

M 4 Quel 
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Quel pouvoir invincible à tous nos pas préfide? 

Moi, facrilége! moi, fi j’écoute un inftant 
La voix du fang qui parle à ce cœur gémiflànt î 
O juftice éternelle ! abîme impénétrable ! 

Ne diftinguez- vous point le faible & le coupable, 

Le mortel qui s’égare, ou qui brave vos loix, 

Qui trahit la Nature, ou qui cède à fa voix? 
N’importe , elt - ce à l’efclave à condamner fon Maître ? 
Le Ciel ne nous doit rien ,' quand il nous donne l’ëtre. 

J’obéis. ... Je me tais Nous avons aporté 

Cette urne , cet anneau , ce fer enfanglanté : 

Il fuffitj offrons -les loin d’Ele&re affligée; 

Allons , je la verrai quand je l’aurai vengée. 

A Pammène. 

Va préparer les cœurs au grand événement, 

Que je dois confommer , & que la Grèce attend. 
Trompe furtout Egifte , & ma coupable mère ; 

Qu’ils goûtent de ma mort la douceur paffagére; 

Si pourtant une mère a pu porter jamais 
Sur la cendre d’un fils des regards fatisfaits. 

Va. Nous les attendrons tous deux à leur palfage. 




SCENE 
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SCENE IL 

ELECTRE, IPHISE d'un côté, ORESTE, 

P I L A D E de l'autre , avec Pefclave qui porte 
h crue Pépie. 

Electre à Iphife. 

L ’Efpérance trompée accable & décourage. 

Un feul mot de Pammène a fait évanouir 
Ces fonges impofteurs , dont vous ofiez jouir. 

Ce jour faible & trcmblànt, qui confolait ma vue, 
Lailfe une horrible nuit fur mes yeux répandue. 

Ah ! la vie cft pour nous un cercle de douleurs. 

ORESTE à Filade. 

Quelle eft cette Princefle , & cette efclave en pleurs ? 

Iphise à Electre. 

D’une erreur trop fiateufe , ô fuite trop cruelle ! 
Electre. 

Orefte, cher Oreftc, en vain je vous apclle , 

En vain pour vous revoir j’ai prolongé mes jours. 

Oreste. 

Quels accens ! elle apelle Orefte à fon fecours. 

Iphise à EleClre. 

Voilà ces étrangers. 

. E r. F. c- 
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Electre à Iphife. 

Que fes traits m’ont frapée ! 

Hclas ! ainfi que vous j’aurais été trompée. 

A Orejie. 

Eh, qui donc êtes -vous, étrangers malheureux? 

Et qu’ofez - vous chercher fur ce rivage affreux ? 

P I L A D E. 

Nous attendons ici les ordres , la préfence 
Du Roi qui tient Argos fous fon obéiffance. 

Electre. 

Qui, du Roi? quoi! des Grecs ofent donner ce nom 
Au Tyran qui verfa le fang d’Agamemnon ! 

0 R E S T E. 

Cher Pilade, à ces mots, aux douleurs qui la preflent. 
Aux pleurs qu’elle répand , tous mes troubles renaiffent. 
Ah ! c’eft Elcétre. 

Electre. 

Hélas ! vous voyez qui je fuis. 

On reconnaît Ele&re à fes affreux ennuis. . . . 

1 p H i s E. 

Du vainqueur d’Ilion voilà le trifte refte , 

Ses deux filles , les fœurs du malheureux Orefte. 

O R E S T E. 

Ciel ! foutien mon courage. 

Electre. 

Eh , que demandez-vous 

Ad 
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Au Tyran dont le bras s’elt déploie fur nous ? 
P i L A D E. 

Je lui viens annoncer un deltin trop propice. 



O R E s T E. 

Que ne puis -je du vôtre adoucir l’injultice! 

Je vous plains toutes deux , je dételle un devoir , 
Qui me force à combler votre long défefpoir. 

I P H i s E. 

Serait -il donc pour nous encor quelque infortune? 
Electre. 

Parlez , délivrez - moi d’une vie importune. 

P i L A D E. 

Orelle. . . . 



Electre. 

Eh bien, Orelle? 

I p h i s e en voyant Punie. 

O furprife ! ô douleurs ! 
Electre. 




Cette cendre. On fe tait. . . . Mon frère ! ... je me meurs. 
I p h i s E. 

Il n’ell donc plus? faut -il voir encor la lumière? 

O R E s T E à Pilade. 

Elle femble toucher à fon heure dernière. 

Ah ! que m’ordonnez - vous , impitoyables Dieux ? 

A 
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A celui qui porte l’urne. 

Otez ce monument ; gardez pour d’autres yeux 
Cette urne , dont l’afpedt. . . . 

Electre revenant à elle cg* courant 
vers Fume. 

Cruel , qu’ofez- vous dire ? 

Ah! ne m’en privez pas; & devant que j’expire, 

Laiifez, lailfez toucher à mes tremblantes mains, 

Ces reftes échapés à des Dieux inhumains. 

Donnez. 

Elle prend Fume l'embrajfe. 

O R E S T E. 

Que faites -vous? ceflez. 

P I L A D E. 

Le feul Egifte 

Dut recevoir de nous ce monument Ci trille. 
Electre. 

Qu’entens-je ? 6 nouveau crime! ô défaflres plus grands ! 
Les cendres de mon frère aux mains de mes Tyrans ! 

Des meurtriers d’Orefte, ô Ciel, fuis -je entourée? 

O R E S T E. 

De ce reproche affreux mon ame déchirée, 

Ne peut plus .... 

Electre. 

Et c’eft vous qui partagez mes pleurs ! 

Au nom du fils des Rois , au nom des Dieux vengeurs , 

S’il 
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S’il n’eft pas mort par vous , fi vos mains généreufes 
Ont daigné recueillir fes cendres malheureufes .... 

O R E s T E. 

Ah ! Dieux !... 

Electre. 

Si vous plaignez fon trépas & ma mort. 
Répondez - moi ; comment avez - vous fçu fon fort ? 
Etiez -vous fon ami? dites -moi qui vous êtes, 

Vous furtoutdont les traits.... Vos bouches font muettes; 
Quand vous m’alfallinez , vous êtes attendris. 

O R E S T E. 

C’en eft trop , & les Dieux font trop bien obéis. 
Electre. 

Que dites- vous? 

O R E s T E. 

Lailfez ces dépouilles horribles. 
Electre. 

Tous les cœurs aujourdhui feront - ils inflexibles ? - 
Non, fatal étranger, je ne rendrai jamais 
Ces préfens douloureux , que ta pitié m’a faits ; 

C’eft Orefte; c’eft lui. . . Voi fa fœur expirante 5 
L’embraifer en mourant de fa main défaillante. 

O R E S T E. 

Je n’y réfifte plus. Dieux inhumains, tonnez. 

Eleétre 

E L E C T R E. 



Eh bien. 



Ores- 
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O R E S T 'E. 

Je dois .... 

P X L A D E. 

Ciel ! • 

Electre. 

Pourfuis. 

O R E S T E. 

Aprenez . . . 



scen\ III. 

EGISTE, CLITEMNESTRE, ORESTE, 
PILADE, ELECTRE, IPHISE, 

-, PAMMENE, Gardes. 

E G X S T E. 

Q Uel fpedlacle ! ô fortune à mes loix aflèrvie ! 

Pammène, il eft donc vrai? mon rival eft fans vie: 

Vous ne me trompiez point , fa douleur m’en inftruit. 

Electre. 

O rage ! ô dernier jour ! 

Oreste. I 

Où me vois -je réduit! 
Egiste. 

Qu’on ôte de fes mains ces dépouilles d’Orefte. 

On prend l’urne des mains d’Eleclre. 

E L E c- 
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Electre. 

Barbare , arrache - moi le feul bien qui me relie. 

Tigre, avec cetce cendre, arrache -moi le cœur i 
Join le père aux enfans , join le frère à la fœur ; 
Monllre heureux , à ces piés voi toutes tes vidtimes j ' 
Joui de ton bonheur, joui de tous tes crimes. 
Contemplez avec lui des fpeélacles fi doux , 

Mère trop inhumaine , ils font dignes de vous. 

lphife l'emmène. 



SCENE IV. 

EGISTE, CLITEMNESTRE, ORE STE, 
P I L A D E , Gardes. 

Clit emnestre. 

Q Ue me faut - il entendre ? 

Egiste. 

Elle en fera punie. 

Qu’elle fe plaigne au Ciel ; ce Ciel me jullifie ; 

Sans me charger du meurtre , il l’a du moins permis ; 
Nos jours font alfurés , nos Trônes affermis. 

Voilà donc ces deux Grecs échapès du naufrage, 

De qui je dois payer le zèle & le courage. 

O R E S T E. 

C’elt nous -mêmes j’ai dû vous offrir ces prêfens , 

D’iux 
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D’un important trépas gages intércflans, 

Ce glaive , cet anneau. Vous devez le connaître ; 
Agamemnon l’avait , quand il fut votre Maître. 

Clitemnestre. 

* 

Quoi ! ce ferait par vous qu’au tombeau defcendu .... 

E G I S T E. 

Si vous m’avez fervi , le prix vous en efl: dû. 

De quel fang êtes - vous ? qui vois- je en vous paraître ? 

O R E S T E. 

Mon nom n’eft point connu... Seigneur , il poura l’être. 
Mon père aux champs Troyens a lignalé fon bras , 

Aux yeux de tous ces Rois vengeurs de Ménélas. 

Il périt dans ces tems de malheurs & de gloire, 

Qui des Grecs triomphans ont fuivi la vi&oirc. 

Ma mère m’abandonne ; & je fuis fans fecours i 
Des ennemis cruels ont. pourfuivi mes jours. 

Cet ami me tient lieu de fortune & de père : 

J’ai recherché l’honneur & bravé la mifére. 

Seigneur , tel eft mon fort. 

E G I s T E. 

Dites- moi dans quels lieux 
Votre bras m’a vengé de ce Prince odieux. 

O R E S T E. 

Dans les champs d’Hermione, au tombeau d’Achémore , 
Dans un bois qui conduit au Temple d’Epidaure. 

E G i s- 
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Maïs le Roi d’Epidaure avait profcrit fes jours,* 

D’où vient qu’à l’es bienfaits vous n’avez point recours? 

O R E S T E. 

Je chéris la vengeance, & je hais l’infamie. 

Ma main d’un ennemi n’a point vendu la vie. 

Des intérêts fecrets , Seigneur , m'avaient conduit i 
Cet ami les connut , il en fut feul inftruit. 

Sans implorer des Rois, je venge ma querelle. 

Je fuis loin de vanter ma victoire & mon zèle ; 
Pardonnez. Je frilfonne à tout ce que je voi , 

Seigneur.... d’Agamennion la veuve eft devant moi.... 
Peut-être je la fers , peut-être je l’ofFenfe: 

Il ne m’apartient pas de braver fa préfence. 

Je fors. . . 

E G i s T E.' 

Non, demeurez. ' 

Clitemnestre. 

Qu’il s’écarte , Seigneur. 

Cette urne , ce récit me remplirent d’horreur. 

Le Ciel veille fur vous , il foutient votre Empire ; 
Rendez grâce, & foutfrez qu’une mère foupire. 

. ; ■ O R E s T E. 

Madame. . . J’avais crû que prolcrit dans ces lieux ,• 

Le fils d’Agamemnon vous était odieux. 

Théâtre Tom. III, N C L x. 
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Clitemnestre. 

Je ne vous cache point qu’il me fut redoutable. 

O R E S T E. 

A vous? 

Clit emnestre. 

Il était né pour devenir coupable. 

\ 

O R E S T E. 

Envers qui? 

Clitemnestre. 



Vous fqavez qu’errant & malheureux, 
De haïr une mère il eut le droit affreux. 

Né pour fouiller fa main du fang qui l’a fait naître.... 
Tel fut le fort d’Orefle , & fon dcilèin peut-être .... 
De fa mort cependant mes feus font pénétrés ; 

Vous me faites frémir , vous qui m’en délivrez. 

O R E S T E. 

Qui , lui , Madame ? un fils armé contre fa inére ! 
/ih , qui peut effacer ce facré caractère ? 

Il refpe&ait fon fang. . . . peut - être il eut voulu. . . 
Clitemnestre. 

Ah Ciel! 

E G I S T E. 

Que dites - vous ? où l’aviez - vous connu ? 



P 1 L A d E. 

Il fe perd. . . . Aifémcnt les malheureux s'unifient j 

Trop 
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Trop promtement liés, promtement ils s’aigrillènt : 

Nous le vîmes dans Delphe. 

O R E S T E- 

Oui.... j’y fqus Ton deflein. 

• E G I £ T E. 

Eh bien , quel était - il ? 

O R E S T E. 

De vous percer le fein. 

E g i s x E. 

Je connaiifais la rage ; & je l’ai méprilee. 

Mais de ce nom d’ürelte Ele&re autorifce , 

Semblait tenir encor tout l’Etat partagé ; 

C’clt d’Elc&re furtout que vous m’avez vengé. 

Elle a mis aujourdhui le comble à fes offenlès: 

Comptez -la déformais parmi vos récompenfes* 

Oui, ce fuperbc objet contre moi conjuré, • ' 

Ce cœur enflé d’orgueil , & de haine enivré , 

Qui même de mon fils dédaigna l’alliance ; 

Digne fœur d’un Barbare avide de vengeance , 

Je la mets dans vos fers ; elle va vous fervir : 

C’efl: m’aquitter vers vous bien moins que la punir. 

Si de Priam jadis la race malheureufe. 

Traîna chez fes vainqueurs une chaîne honteufe} 

Le fang d’Agamemnon peut fervir à fon tour. 

Clitemnestre. 

Qui, moi, je fouffrirais ? 

S • N 2 E g i s- 
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Eh, Madame, en ce jour. 
Défendez - vous encor ce fang qui vous dételle? 

N’épargnez point Eleétre , ayant profcrit Orette. 

A Orejie. i 

Vous. . . Lailfez cette cendre* à mon jufte couroux. 

O R E S T E. 

J’accepte vos préfens ; cette cendre eft à vous. 

Clitemnestre. 

Non: c’ell poufler trop loin la haine & la vengeance i 
Qu’il parte , qu’il emporte une autre récompenfe. 
Vous-même, croyez -moi, quittons ces trilles bords. 

Qui n’offrent à mes yeux que les cendres des morts. 

Ofons - nous préparer ce fellin fanguinaire , 

Entre l’urne du fils & la tombe du père? 

Ofons - nous apeller à nos folemnités 

Les Dieux de ma famille à qui vous infultez , 

Et livrer dans les jeux d’une pompe funelle 
Le fang de Clitemneftre au meurtrier d’Orelte ? 

Non, trop d’horreur ici s’oblline à me troubler; 

Quand je connais la crainte , Egille peut trembler. 

Ce meurtrier m’accable: & je fens que fa vue 
A porté dans mon cœur un poifon qui me tue. 

Je cède , & je voudrais , dans ce mortel elfroi , 

Mc cacher à la Terre, & s’il fe peut, à moi. 

Elle fort. 

' / 

£gis< 
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E g i s t E à OreJJe. 

Demeurez. Attendez que le tems la défarme. 

La Nature un moment jette un cri qui l’allarme ; 

Mais bientôt dans un cœur à la raifon rendu. 

L’intérêt parle en maître, & feul eft entendu. 

En ces lieux, avec nous, célébrez la journée 
De fon couronnement , & de mon hymenée. 

A fa fuite. 

Et vous. . . . dans Epidaure allez chercher mon fils ; 
Qu’il vienne confirmer tout ce qu’ils m’ont apris. 

SCENE V. 

ORESTE, , P I L A D E. 

O R E S T E. 

V A , tu verras Oreftc à tes pompes cruelles ; 

Va , j’enlànglanterai la fête où tu m’apeües. 

P I L A D E. 

Dans tous ces entretiens , que j’ai tremblé pour vous ! 
J’ai craint votre tendrelTe , & plus votre' couroux ; 
Dans fes émotions j’ai vu votre ame altière , 

A l’afpeét du Tyran s’élançant toute entière; 

Tout prêt de l’infulter, tout prêt de vous trahir, 

Au nom d’Agamemnon vous m’avez fait frémir. 

Oreste. 

Ah, Qitemneftre encor trouble plus mon courage,’ 

N 3 Danc 
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Dans mon cœur déchiré quel douloureux partage ! 

As -tu vu dans fes yeux, fur fon front interdit , 

Les combats qu’en fon anie excitait mon récit? 

Je les éprouvais tous : ma voix était tremblante ; 

Ma mérc en me voyant s’effraie & m’épouvante ; 

Le meurtre de mon père, & mes feeurs à venger. 

Un Barbare à punir, la Reine à ménager, 

Ele&re, mon Tyran, mon fang qui fc fnulève; 

Que de tourmens fccrcts ! ô Dieu terrible , achève ! 
Précipite un moment trop lent pour ma fureur , 

Ce moment de vengeance , & que prévient mon cœur. 
Quand pourai - je fervir ma tendreffe & ma haine , 
Mêler le fang d’Egifte aux cendres de Pliftène , 
Immoler ce Tyran , le montrer à ma fœur , 

Expirant fous mes coups ,*pour la tirer d’erreur ? 

SCENE VI. 

ORESTE, PILADE, PAMMENE- 

O R E S T E. 

U’as-tu fait, cher Pammène? as tu quelque efpérance* 
Pammene. 

Seigneur , depuis ce jour fatal à votre enfutee , 

Où j’ai vù dans ces lieux votre père égorgé , 

Jamais plus de périls ne vous ont affiégé. 

Oreste. 



Comment ? 



Pila- 
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P I L A D E. 

Quoi , pour Orefte aurai-je à craindre encore 
P A M M E N E. 

Il arrive à l’inftant un courier d’Epidaure; 

Il eft avec Egifte ; il glace mes efprits ; 

Egide elt informé de la mort de fon fils. 

P I L A D E. 

Ciel! 

O R E S T E. 

Sqait - il que ce fils, élevé dans le crime. 

Du fils d’Agamemnon eft tombé la vidime ? 

P® A M M E N E. . 

On parle de fa mort , on ne dit rien de plus j 
Mais de nouveaux avis font encor attendus. 

On fe tait à la Cour , on cache à la contrée , 

Que d’un de fes Tyrans la Grèce eft délivrée / 

Egifte avec la Reine en fecret renfermé. 

Ecoute ce récit , qui n’eft pas confirmé : 

Et e’eft ce que j’aprens d’un ferviteur fidèle , 

Qui pour le fang des Rois comme moi plein de zèle, 
Gémiflant & caché , traîne encor fes vieux ans , 

Dans un fervice ingrat à la Cour des Tyrans. 

O R E s T E. 

De la vengeance au moins j’ai goûté les prémices/ 

Mes mains ont commencé mes juftes faerifices ; 

Les Dieux permettront- ils que je n’achève pas ? 

N 4 Cher 
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Cher Pilade, cft -ce en vain qu’ils ont armé mon bras? 

Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère , 

M’ont- ils donné le fils, pour me livrer au père ? 

Marchons ; notre péril doit nous déterminer ; 

Qui ne craint point la mort cft fur de la donner. / 

Avant qu’un jour plus grand puifle éclairer fa rage , 

Je veux de ce il! ornent fhifir tout l’avantage. 

P A M M E N E. 

Eh bien , il faut paraître , il faut vous découvrir 
A ceux qui pour leur Roi fçauront du moins mourir. 

Il en cft , j’en répons , cachés dans ces aziles ; 

Plus ils font inconnus , plus ils feront utiles. 

Pilade. 

Allons, & fi les noms d’Orefte & de fa fœur. 

Si l’indignation contre l’ufurpateur. 

Le tombeau de ton père, & l’alpecft de fa cendre, 

Les Dieux qui t’ont conduit, ne peuvent te défendre; 

S’il faut qu’Orefte meure en ces lieux abhorrés 
Je t’ai voué mes jours , ils te font coufacrcs , 

Nous périrons unis; c’eft l’efpoir qui me refte ; 

Pilade à tes côtés mourra digne d’Orefte. 

O R E S T E. 

Ciel , ne frape que moi ; mais daigne en ta pitié 
Protéger fon courage, & fervir l’amitié! 

Fin dtt troijiénie Acte, 
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ACTE IV. 

SCENE J. 

ORESTE, PILADE. 

O R E S T E. 

E Pamrrîènc , il eft vrai , l’adroite vigilance , 
D’Egifte pour un tems trompe la défiance; 

On lui dit que les Di'cux, de Tantale ennemis, 
Frapaient en même tems les derniers de fes fils. 

Peut - être que le Ciel , qui pour nous fe déclare , 
Répand l’aveuglement fur les yeux du Barbare. 

Mais tu vois ce tombeau fi cher à ma douleur , 

Où ma main frémiflante offrit ce fer vengeur ; 

Ce fer eft enlevé par des mains lacrilégcs. 

L’azile de la mort n’a plus de privilèges; 

Et je crains que ce glaive à mon Tyran porté. 

Ne lui donne fur nous quelque affireufe clarté. 
Précipitons l’inftant, où je veux le furprendre. 
PlLADE. 

% 

Pammène veille à tout, fans doute il faut l’attendre. 
Dès que nous aurons vu , dans ces bois écartés, 

Le peu de vos fujets à vous fuivre excités , 

Par trois divers chemins retrouvons - nous enfcmble , 
Non loin de cette tombe , au lieu qui nous raflemblè. 

Ores- 
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O R E S T E. 

Allons. . . . Pilade , ah Ciel ! ah trop barbare loi ! 

Ma rigueur aHalïïne un cœur qui vit pour moi. 

Quoi , j’abandonne Eledre à fa douleur mortelle ! 

Pilade. 

Tu l’as juré, pourfuis, & ne redoute qu’elle. 

Eledre peut te perdre, & ne peut te fcrvir: 

Les yeux de tes Tyrans font tout prêts de s’ouvrir : 
Renferme cette amour '& fi fainte & fi pure. 

Doit- on craindre en ces lieux de domter la Nature? 
Ah ! de quels fentimens te lailfes - tu troubler ? 

Il faut venger Eledre , & non la confoler. 

O R E S T E. 

Pilade, elle s’avance, & me cherche peut-être. 
Pilade. 

Ses pas font épiés; garde-toi de paraître. 

Va, j’obferverai tout avec empreffement : 

Les yeux de l’amitié fe trompent rarement. 



SCENE IL 

ELECTRE, I PHI SE, PILADE. 
Electre. 

X E perfide. ... il échape à ma vue indignée. 

En proie à jna fureur, & de larmes baignée. 

Je 
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Je relie fans vengeance , ainfi que fans efpoir. 

A Pilade. 

Toi , qui fcmbles frémir , & qui n’ofes me voir ; 

Toi , compagnon du crime , aprcn - moi donc , Barbare , 
Où va cet aflaffin, de mon fang trop avare ; 

Ce Maître à qui je fuis, qu’un Tyran m’a donné. 

Pilade. 

Il remplit un devoir par le Ciel ordonné; 

Il obéit aux Dieux; imitez- le, Madame. 

Les arrêts du dellin trompent fouvent notre ame ; 

Il conduit les mortels , il dirige leurs pas , 

Par des chemins fecrets qu’ils ne connaiffent pas: 

Il plonge dans l’abîme , & bientôt en retire ; 

Il accable de fers , il élève à l’Empire ; 

Il fait trouver la vie au milieu des tombeaux. 

Gardez de fuccomber à vos tourmens nouveaux ; 
Soumettez - vous ; c’eft tout ce que puis vous dire. 



t 



SCENE III. 

ELECTRE, I P H I S E. 
Electre. 

S Es difeours ont accru la fureur qui m’infpire. 

Que veut -il? Prétend- il que je doive foufïfir 
L’abominable affront dont on m’ofe couvrir? 

La mort d’Agamemnon , l’aflaflînat d’un frère , 

N’a- 
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N’avaient donc pu combler ma profonde mifére f 
Après quinze ans de maux & d’oprobres foufferts , 

De l’aflaflin d’Orefte il faut porter les fers ; 

Et preflee en tout tems d’une main meurtrière , 

Servir tous les boureaux de ma famille entière ! 

Glaive affreux, fer fanglant, qu’un outrage nouveau 
Expofait en triomphe à ce facrè tombeau , 

Fer teint du fang d’Orefte, exécrable trophée. 

Qui trompas un moment ma douleur étoufée. 

Toi qui n’es qu’un outrage à la cendre des morts. 

Sers un projet plus digne & mes juftes efforts. 

Egifte, m’a- 1- on dit, s’enferme avec la Reine ; 

De quelque nouveau crime il prépare lafcène,- 
Pour fuir la main d’Eledre , il prend de nouveaux foins î 
A l’alTaffm d’Orefte on peut aller du moins ; 

Je ne peux me baigner dans le fang des deux traîtres : 
Allons , je vai du moins punir un de mes Maîtres. 

I p H i s E. 

Je fuis loin de blâmer des douleurs que je fens ; 

Mais fouffrez mes raifons dans vos emportemens ; 

Tout parle ici d’Orefte ; on prétend qu’il rcfpire , 

Et le trouble du Roi femble encor nous le dire. 

Vous avez vit Pammène avec cet étranger. 

Lui parler en fecret , l’attendre , le chercher. 

Pammène de nos maux confolateur utile , , 

Au milieu des regrets vieilli dans cet aille , 

Jufqu’à tant de baffeffe a - 1 - il pû s’oublier ? 

Eft- 

. 
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Eft- il d’intelligence avec le meurtrier? * 

Electre. 

Que m’importe un vieillard qu’on aura pû féduire? 
Tout nous trahit , ma feeur , tout fert à m’en inftruire j 
Ce cruel étranger lui - même avec éclat 
Ne s’eft-il pas vanté de fon aflaiïinat? 

Egifte au meurtrier ne m’a- 1 -il -pas donnée? 

Ne fuis -je pas enfin la preuve infortunée, 

La vidtime , le prix de ces noirs attentats , ' 

Dont vous ofez douter, quand je meurs dans vos bras. 
Quand Orçfte au tombeau m’apclle avec fon père ? 

Ma fœur, ah! fi jamais Electre vous fut chère. 

Ayez du moins pitié de mon dernier moment. 

Il faut qu’il foit terrible , il faut qu’il foit fanglant. 
Allez , informez - vous de ce que fait Pammène , 

Et fi le meurtrier n’eft point avec la Reine. 

La cruelle a, dit -on, flatté mes ennemis j 
Tranquille elle a reçu l’aflaffin de fon fils. > 

On l’a vu partager ( & ce crime elt croyable ) 

De fon indigne époux la joie impitoyable. 

Une mère ! ah, grands Dieux !... ah, je veux de ma main 
A fes yeux , dans fes bras , immoler l’aflàfîin > 

Je le veux. > 

I P H I s E. 

Vos douleurs lui font trop d’injuftice : 
L’afpeét du meurtrier eft pour elle un fuplice. 

Ma 
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Ma fœur, au nfcm des Dieux, ne précipitez rien. 
Je vais avec Pammène avoir un entretien ; 

Ele&re, ou je m’abufc, ou l’on s’obltine à taire, 

A cacher à nos yeux un important myllère ,■ 

Peut - être on craint en vous ces éclats douloureux , 
Imprudence excufable au cœur des malheureux. 

On fe cache de vous ; Pammène vous évite } 
J’ignore comme vous quel projet il médite : 

Laiffez - moi lui parler , lailîez - moi vous fervir. 

Ne vous préparez pas un nouveau repentir. 



SCENE IV. 

ELECTRE feule. 

M Es Tyrans de Pammène ont vaincu la faibleflè ; 

Le courage s’épuife, & manque à la vieillefle. 
Que peut contre la force un vain relie de foi ? 

Pour moi, pour ma vengeance, il ne refte que moi. 

Eh bien ! c’en elt allez : mes mains défefpérées 
Dans ce grand abandon feront plus allurées. 

Euménides , venez , foyez ici mes Dieux ; 

Accourez de l’Enfer en ces horribles lieux , . 

En ces lieux, plus cruels , & plus remplis de crimes , 
Que vos gouffres profonds regorgent de victimes. 

Filles de la vengeance , armez - vous , armez - moi ; 
Venez avec la mort, qui marche avec l’effroi j 

Que 
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Que vos fers , vos flambeaux, vos glaives étincellent j 
Orcfte , Agamemnon , Eleétre vous apellent ; 

Les voici, je les vois, & les vois fans terreur; 
L’afpe&^de mes Tyrans m’infpirait plus d’horreur.] 

Ah ! le Barbare aproche ; il vient ; fes pas impies 
Sont à mes yeux vengeurs entourés des furies ; 
L’Enfer me le défignc , & le livre à mon bras. 



SCENE V. 

ELECTRE dans le fond , ORESTE 
d’un autre côté. 

Oreste. 

O U fuis -je! C’eft ici qu’on adrefla mes pas. 

O ma patrie ! ô terre à tous les miens fatale , 
Redoutable berceau des enfans de Tantale, 

Famille des Héros, & des grands criminels. 

Les malheurs de ton fang feront -ils éternels? 

L’horreur qui régne ici m’environne & m’accable. 

De quoi fuis - je puni ? de quoi luis - je coupable ? 

Au fort de mes ayeux ne pourai - je échaper ? 

Electre avançant un peu du fond du Théâtre. 

. Qui m’arrête? & d’où vient que je crains de fraper? 
Avançons. 

Ores ;t e. 

Quelle voix ici s’elt fait entendre ? 

Père, 
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Père, époux malheureux, chère & terrible cendre -, 
Eft-cetoiqui gémis, ombre d’Agamemnon? 

Electre. 

Jufte Ciel! eft-cc à lui de prononcer ce nom 3» 

D’où vient qu’il s’attendrit ? je l’entens qui foupire ; 

Les remors en ces lieux ont - ils donc quelqu’empire ? 
Qu’importe des remors à l’horreur où je fuis ? 

Elle avance vers Orejle. 

Le voilà feul, frapons... meurs... traître.... je ne puis.. , 

O R E S T E. 

Ciel! Eledre, eft-ce vous, furieufe, tremblante? 
Electre. 

Ah , je crois voir en vous un Dieu qui m’épouvante ! 
Aflaffin de mon frère, oui, j’ai voulu ta mortj 
J’ai fait pour te fraper un impuiflant effort : 

Ce fer m’eft échapé ÿ tu braves ma colère ; 

Je cède à ton génie , & je trahis mon frère. 

O R E S T E. 

Ah, loin de le trahir... où me fuis -je engagé? 
Electre. 

Si -tôt que je vous vois, tout mon cœur eft changé. 
Quoi , c’eft vous qui tantôt me rempliiïïez d’allarmes ? 

O R E S T E. 

C’eft moi qui de mon fang voudrais payer vos larmes. 

E l E c- 
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Electre. 



Le nom d’Agamemnon vient clc vous échaper. 

Julie Ciel ! à ce point ai- je pu me tromper? 

Ah! ne me trompez plus, parlez , il faut m’aprendre 
L’excès du crime affreux que j’allais entreprendre. 

Par pitié répondez , éclairez - moi ; parlez. 



O R E S T E. 

O fœur du tendre Orcfte ! évitez -moi, tremblez! 
Electre. 



Pourquoi ? 



O R E s T E. 



Ceflez.... Je fuis.... Gardez qu’on ne vous voie? 
Electre. 

Ah, vous me remplilfez de terreur & de joie! 



O R E S T E. 
Si vous aimez un frère. 



Electre. 

Oui , je l’aime ; oui , je crois 
Voir les traits de mon père, entendre encor fa voixj 
La Nature nous parle, & perce ce myftére: 

Ne lui rélîftez pas: oui, vous êtes mon frère ; 

Vous l’êtes, je vous vois, je vous embrafle; hélas! 
Cher Orelte, & ta fœur a voulu ton trépas ! 

Ores t'e en Tembrajfant. 

Le Ciel menace en vain, la' Nature l’emporte; 
Théâtre Tom. III. O 



Un 
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Un Dieu me retenait; mais Eledtre eft plus forte.' 
Electre. 

II t’a rendu ta fœur, & tu crains fon couroux ! 

O R E S T E. 

Ses ordres menaqans me dérobaient à vous. 

Eft- il barbare allez pour punir ma faiblelfe? 

Electre. 

Ta faiblefle eft vertu: partage mon yvreflè. 

A quoi m’expofais-tu, cruel, à t’immoler? 

O R E S T E. 

J’ai trahi mon ferment. 

Electre. 

Tu l’as dû violer. 

O R e s T E. 

C’eft le fecret des Dieux. 

Electre. 

C’eft moi qui te l’arrache ; 

Moi qu’un ferment plus faint à leur vengeance attache ; 
Que crains -tu? 

O R E S T E. 

Les horreurs où je fuis deftiné. 

Les Oracles , ces lieux , ce fang dont je fuis né. 

Electre. 

Ce fang va s’épurer; vicn punir le coupable; 

Les 
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Les Oracles , les Dieux , tout nous eft favorable ; 

Ils ont paré mes coups, ils vont guider les tien;. 



SCENE VI. 

ELECTRE, ORESTE, PILADE, PA M MENE. 
Electre. 

A H ! venez & joignez tous vos tranfports aux miens; 
Unifiez - vous à moi , chers amis de mon frère. 

, P I L A U E à Orejle. 

Quoi, vous avez trahi ce dangereux my Ibère! 

Pouvez -vous ?... 

Oreste. 

Si le Ciel veut fe faire obéir , 

Qu’il me donne des loix que je puilfe accomplir. 

Electre à Pilade. 

Quoi , vous lui reprochez de finir ma milère ? 

Cruels , par quelle loi, par quel ordre févère , 

De mes perfécuteurs prenant les fentimens , 

Dérobiez -vous Orefte à mes embraflemens ? 

A quoi m’expofiez - vous ? Quelle rigueur étrange. . . . 
Pilade. 

Je voulais le fauver : qu’il vive, & qu’il vous venge. 

P A M M E N E. 

Princefle , on vous obfcrve en ces lieux déteftés ; 

O a On 
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On entend vos foupirs , & vos pas font comptés. 
Mes amis inconnus, & dont l’humble fortune 
Trompe de nos Tyrans la recherche importune , 
Ont adoré leur Maître 5 il était fécondé ; 

Tout était prêt. Madame, & tout ed hazàrdé. 
Electre. 

Mais Egide en effet ne m’a- t- il pas livrée 
A la main qu’il croyait de mon lang altérée ? 

A Orejle. 

Mon fort à vos deftins n’eft - il pas alfervi ? 

Oui , vous êtes mon Maître : Egide fed obéi. 

Du Barbare une fois la volonté m’ed chère. 

Tout ed ici pour nous. 

P A M M E N E. 

Tout vous devient contraire. 
Egide ed allarmé, redoutez fon tranfport : 

Ses foupçons bien fouvent font un arrêt de mort. 
Séparons - nous. 

P 1 L a d E à Panmène. 

Va , cours , ami fidèle & lage , 
Raffcmblc tes amis , achève ton ouvrage. 

Les momens nous font chers ; il ed tems d’éclater. 
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SCENE VIL 

EGISTE, CLITEMNESTRE, ELECTRE, 
ORESTE, PILADE, Gardes. 

Egiste. 

TIT Iniftrcs de mes ioix , hâtez -vous d’arrêter, 
’^Dans l’horreurdes cachots de plonger ces deux traîtres. 
Oreste. 

Autrefois dans Argos il régnait d’autres Maîtres, 

Qui connaiflaient les droits de l’hofpitalité. 

PlLADE. 

Egifte, contre toi qu’avons - nous attenté? 

De ce 3éros au moins refpeéte la jeunelfe. 

Egiste. 

Allez , & fécondez ma fureur vengereffe : 

Quoi donc à fon afpect vous femblez tous frémir ! 

Allez , dis - je , & gardez de me défobéir : 

Qu’on les traîne. 

Electre. 

Arrêtez ! Ofez - vous bien , Barbare? 
Arrêtez ! Le Ciel même eft de leur fing avare ; 

Ils font tous deux facrés... On les entraîne., ah Dieux! 
Egiste. 

Eleétre, frémilfez pour vous comme pour eux; 

Perfide , en m’éclairant redoutez ma colère. 

O 3 
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SCENE VIII. 
ELECTRE, CLITEMNESTRE. 
Electre. 

A H , daignez m’écouter ! & fi vous êtes mère , 
'V\- Si j’ofe rapeller vos premiers fentimens , 
Pardonnez pour jamais mes vains emportemens , 

D’une douleur fans borne , effet inévitable : 

Hclas dans les tourmens la plainte eft excufable. 

Pour ces deux étrangers laifTez-vous attendrir. 
Peut-être que dans eux le Ciel vous daigne offrir 
La feule occafion d’expier des offenfes , 

Dont vous avez tant craint les terribles vengeances ; 
Peut-être en les fauvant tout peut fe répares. 
CLITEMNESTRE. 

Quel intérêt pour eux vous peut donc inlpirer? 
Electre. 

Vous voyez que les Dieux ont refpedlé leur vie j 
Ils les ont arrachés à la mer en furie } 

Le Ciel vous les confie, & vous répondez d’eux. 

L’un d’eux... 11 vous fqaviez... tous deux font malheureux. 
Sommes - nous dans Argos , ou bien dans la Tauride , 
Où de meurtres facrés une Prètrelfe avide , 

Du fang des étrangers fait fumer fon Autel ? 

\ Eh bien pour les ravir tous deux au coup mortel , 

Que faut -il? Ordonnez. J’époufcrai Pliftène; 



\ 
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Parlez: j’embrafferai cette effroyable chaîne; 

Ma mort fuivra l’hymen ; mais je veux l’achever ; 
J’obéis, j’y confens. 

Clitemnestre. 

Voulez- vous me braver? 

Ou bien ignorez-vous qu’une main ennemie 
Du malheureux Pliltène a terminé la vie? 

Electre. 

Quoi donc , le Ciel eft jufte ? Egide perd un fils r 
Clitemnestre. 

De joie à ce difcours je vois vos feus faifis ! 
Electre. 

Ah ! dans le défefpoir où mon ame fe noïe , 

Mon cœur ne peut goûter une funefte joie ; 

Non , je n’infulte point au fort d’un malheureux,' 

Et le fang innocent n’eft pas ce que je veux. 

Sauvez ces étrangers ; mon ame intimidée 

Ne voit point d’autre objet , & n’a point d’autre idée. 

Clitemnestre. 

Va, je t’entens trop bien; tu m’as trop confirmé 
Les foupçons dont Egifte était tant allarméf 
Ta bouche eft de mon fort l’interprète funefte ; 

Tu n’cn as que trop dit , l’un des deux eft Orefte. 

Electre. 

Eh bien , s’il était vrai ! fi le Ciel l’eût permis. . . . 

O 4 'Si 
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Si dans vos mains. Madame , il mettait Votre fils.... 
Clitemnestre. 

O moment redouté! que faut -il que je fafler' 
Electre. 

Quoi , vous licfiteriez à demander fa grâce ! 

Lui ! votre fils ! ô Ciel !... quoi , fes périls pafles. . . . 

Il eft mort : c’en eft fait , puifque vous balancez. 

Clitemnestre. 

Je ne balance point: va, ta fureur nouvelle 
Ne peut même affaiblir ma bonté maternelle; 

Je le prens fous ma garde, il poura 'm’en punir. . . . 

Son nom feul me prépare lin cruel avenir. . . . 
N’importe. .. je fuis mère, il fuffit, inhumaine. 
J’aime encor mes enfans ... tu peux garder ta haine. 
Electre. 

Non , Madame , à jamais je fuis à vos genoux. 

Ciel ! enfin tes faveurs égalent ton .couroux ; 

Tu veux changer les cœurs, tu veux fau ver mon frère. 
Et pour comble de biens tu m’as rendu ma mère. 

Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V. 



SCENE I. 

ELECTRE. 

O N m’interdit l’accès de cette atîreufe enceinte : 

Je cours; je viens; j’attens; je me meurs dans la crainte: 
En vain je tens aux Dieux ces bras chargés de fers : 
Iphife ne vient point ; les chemins font ouverts ; 

La voici, je frémis. 



SCENE IL 

ELECTRE, IPHISE. 

« 

Electre. 

Ue faut - il que j’efpère ? 

Qu’a -t- on fait? Clitemneftre ofe-t-clle être mère? 
Ah, fi. . . . Mais un Tyran l’allervit aux forfaits. 

Peut -elle réparer les malheurs qu’elle a faits? 

En a-t-elle la force? en a-t-elle l’idée? 

Parlez. Défefpérez mon amc intimidée, 

Achevez mon trépas. 

Iphise. 

J’efpère ; mais je crains : 

, Egiftc 
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Egifte a des avis ; mais ils font incertains ; 

11 s’égare , il ne Iqait , dans fon trouble funefte , 

S’il tient entre fes mains le malheureux Orefte ; 

Il n’a que des foupçons , qu’il n’a point éclaircis ; 

Et Clitemneftre au moins n’a point nommé fon fils. 
Elle le voit , l’entend j ce moment la rapelle 
Aux premiers fentimens d’une ame maternelle ; 

Ce fang prêt à couler parle à fes fens furpris , 
Epouvantés d’horreur , & d’amour attendris. 
J’obfervais fur fon front tout l’elfort d’une mère , 
Qui tremble de parler, & qui craint de fe taire. 

Elle défend les jours de ces infortunés , 

Deftiriés au trépas , fi - tôt que foupçonnés. 

Aux fureurs d’un époux à peine elle réfiite j 
Elle retient le bras de l’implacable Egifte. 

Croyez - moi , fi fon fils avait été nommé , 

Le crime , le malheur eût été confommé ; 

Orefte n’était plus. 

Electre. 

O comble de mifére ! 

Je le trahis peut - être , en implorant ma mère. 

Son trouble irritera ce monftre furieux. 

La Nature en tout tems eft funefte en ces lieux. 

Je crains également fa voix & fon filence. 

Mais le péril croilfait ; j’étais fans elpérance. 

Que fait Pammène ? 
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Il a dans nos dangers preflàns 
Ranimé la lenteur de fes débiles ans ; 

L’infortune lui donne une force nouvelle; 

11 parle à nos amis , il excite leur zèle; 

Ceux - même , dont Egifte eft toujours entouré , 

A ce grand nom d’Orefte ont déjà murmuré. 

J’ai vû de vieux foldats , qui fervaient fous le père , 
S’attendrir fur le fils, & frémir de colère; 

Tant aux cœurs des humains la juftice & les loix. 
Même aux plus endurcis font entendre leur voix. 

Electre. 

Grands Dieux ! fi j’avais pu dans ces âmes tremblantes 
Enflammer leurs vertus à peine ramifiantes , 

Jetter dans leurs efprits trop faiblement touchés , 
Tous ces emportemens qu’on m’a tant reprochés: 

Si mon frère , abordé fur cette terre impie , 

M’eût confié plutôt le fecret de fa vie , 

Si du moins jufqu’au bout Pammène avait tenté !.. 




/ 
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SCENE III. 

EGISTE, CLITEMNESTRE, ELECTRE, 
I P H I S E , Gardes. 

Egiste. 

Q U’on lai fi lie Pammène; & qu’il foit confronté 
Avec ces étrangers deftinés au fuplice. 

Il ell leur confident, leur ami, leur complice. 

Dans quel piège effroyable ils allaient me jetter ! 

L’un des deux ell Orefte, en pouvez -vous douter 
A Clitemueftre. 

Cédez de vous tromper , ceflez de le défendre. 

Je vois tout, & trop bien. Cette urne, cette cendre , 
C’effc celle de mon fils ; un père gémiflant 
Tient de fou aflalliu cet horrible préfent. 

CLITEMNESTRE. 

Croyez - vous ?... 

Egiste. 

Oui, j’en crois cette haine jurée 
Entre tous les enfans de Thieftc & d’Atrée ; 

J’en crois les tems, les lieux marqués par cette mort , 

Et ma foif de venger fou déplorable fort , 

Et les fureurs d’Electre, & les larmes d’Iphife , 

Et l’indigne pitié dont votre ame ell furprife. 

Orefte vit encor : & j’ai perdu mon fils î 
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Le déteftable Orefte en mes mains eft remis: 

Et quel qu’il foit des deux , jufte dans ma colère , 
Je l’immole à mon fils , je l’immole à fa mère. 

CtlTEMNESTKE. . 

Eh bien, ce facrifice eft horrible à mes yeux. 

E G i s T E. 



A vous ! 

Clite nu ESTRE. 

Aflez de fang a coulé dans ces lieux. 

Je prétens mettre un terme au cours des homicides , 
A la fatalité du fang des Pélopidcs. 

Si mon fils après tout n’eft pas entre vos mains. 
Pourquoi verfer du fang fur des bruits incertains ? 
Pourquoi vouloir fans fruit la mort de 1 innocence ? 
Seigneur , fi c’eft mon fils , j’embrafle fa défenfe. 
Oui, j’obtiendrai fa grâce, en dulfai - je périr. 



E G I S T E. 

Je dois la refufer , afin de vous fervir. 

Redoutez la pitié qu’en vôtre ame on excite. 

Tout ce qiii vous fléchit me révolte & m’irrite. 

L’un des deux eft Orefte, & tous deux vont périr. 

Je ne- peux balancer, je n’ai point a choifir. 

A moi, foldats. 

. I P H I S E. 

Seigneur, quoi? fa famille entière 
Perdra - 1 - elle à vos pies fes cris & fa prière? 

Elle 



\ 
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Elle fe jette à fes fiés. 

Avec moi , chère Electre , embraflcz Tes genoux ; 

Votre audace vous perd. 

Electre. 

\ Ou me réduifez - vous ? 

Quel affront pour Orefte , & quel excès de honte ! 

Elle me fait horreur ... eh bien , je la furmonte. 

Eh bien , j’ai donc connu la baflefle & l’effroi ! 

Je fais ce que jamais je n’aurais fait pour moi. 

Sans fe mettre à genoux. 

Cruel , fi ton couroux peut épargner mon frère , 

(Je ne peux oublier le meurtre de mon père) 

Mais je pourais du moins, muette à ton afped, 

Mo forcer au filence , & peut-être au refpeét. 

Que je demeure efclave, & que mon frère vive. 

E G i s T E. 

Je vais fraper ton frère, & tu vivras captive; 

Ma vengeance eft entière: Au bord de fon cercueil , 

Je te vois fins effet abaiiTer ton orgueil. 

Clitemnestre. 

Egifte, c’en eft trop: c’eft .trop braver , peut-être. 

Et la veuve & le fang du Roi qui fut ton Maître. 

Je défendrai mon fils: & malgré tes fureurs 
Tu trouveras fa mère encor plus que fes fœurs. 

Que veux-tu ? ta grandeur, que rien ne peut détruire, 
Orefte en ta puiflance , & qui ne peut te nuire , 

Eledre 
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Ele&re enfin foumife , & prête à te fervîr , 

Iphife à tes genoux , rien ne peut te fléchir ! 

Va , de tes cruautés je fus allez complice ; 

Je t’ai fait en ces lieux un trop grand facrifice. 
Faut-il pour t’affermir dans ce funefte rang. 
T’abandonner encor le plus pur de mon fang? 

N’aurai -je donc jamais qu’un époux parricide! 

L’un maffacre ma fille aux campagnes d’Aulide, 

L’autre m’arrache un fils, & l’égorge à mes yeux, 

Sur la cendre du père, à Pafpect de fes Dieux. 

Tombe avec moi plutôt ce fatal diadème. 

Odieux à la Grèce , & pefant à moi - même ! 

Je t’aimai, tu le fqais : c’eft un de mes forfaits: 

Et le crime fubfifte ainfi que mes bienfaits. 

Mais enfin de mon fang mes mains feront avares: 

Je l’ai trop prodigué pour des époux barbares : 
J’arrêterai ton bras levé pour le verfer: 

Tremble, tu me connais... tremble de m’offenfer. 

Nos nœuds me font facrés , & ta grandeur m’eft chère j 
Mais Orefte eft mon fils , arrête , & crain fa mère. 

Electre. 

Vous paffez mon efpoir. Non, Madame, jamais 
Le fond de votre cœur n’a conçu les forfaits. 
Continuez, vengez vos enfans & mon père. 

E G I S T E. 

Vous comblez la mefure, efclave téméraire. 

Quoi donc, d’Agamemnon la veuve & les enfans 

Arrê' 
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Arrêteraient mes coups par des cris menaçans ! 

Quel démon vous aveugle , ô Reine malheureufe ? 
Et de qui prenez -vous la défenfe odieufe? 

Contre qui , jufte Ciel !... Obéïflez , courez : 

Que tous deux dans l’inftant à la mort foicnt livrés. 



SCENE IV. 

EGISTE, CLITEMNESTRE, ELECTRE, 
IPHISE, DIMAS. 

D I M A S. 

S Eigneur ! 

E o i s T E. 

Parlez. Quel eft ce détordre funeftc? 

Vous vous troublez. 

D i m A s. 

On vient de reconnaître Orefte. 
Iphise. 

Qui, lui? 

CLITEMNESTRE. 

Mon fils ? ! 

Electre. 

Mon frère ? 

Eg is- 
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E G I S T E. 

Eh bien, eft-il puni? J 
D i m a s. 

Il ne l’eft pas encor. 

E G I S T E. 

Je fuis défobéi ! 

D i M a s. 

Orefte s’eft nommé , dès qu’il a vû Pammène. 

Pilade , cet ami qui partage fa chaîne. 

Montre aux foldats émus le fils d’Agamemnon: 

Et je crains la pitié pour cet augufte nom. 

E G X s T E. 

Allons , je vais paraître , & prelfer leur fuplice. 

Qui n’ofe me venger fentira ma juftice. 

Vous , retenez fes fœurs ; & vous , fuivez mes pas 5 
Le fang d’Agamemnon ne m’épouvante pas. 

Quels mortels & quels Dieux pouraient fauver Orefte, j 
Du père de Pliftène, & du fils de Thiefte ? 



SCENE V. 

CLITEMNESTRE, ELECTRE, 

I P H I S E. 

I P H 1 S E. 

S Uivez-le , montrez- vous , ne craignez rien , parlez j 
Portez les derniers coups dans les coeurs ébranlés. 
Théâtre Tom. III. P E l E c- 
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Electre. 

Au nom de la Nature , achevez votre ouvrage ; 

De Clitemnedre enfin déployez le courage i 
Volez , conduifez - nous. 

Clitemnestre. 

Mes filles, ces foldats 

Aïe refpcClcnt à peine, & retiennent vos pas. 
Demeurez} c’ed à moi, dans ce moment fi tride , 
De répondre des jours & d’Orede & d’Egide } 

Je fuis époufe & mère : & je veux à la fois , 

Si j’en peux être digne , en remplir tous les droits. 

Elle fort. 




SCENE VI. 

ELECTRE, I PHI SE. 



p - . I P H I S E. 

A H ! le Dieu qui nous perd eu fa rigueur perfide j. 
En défendant Orefte , elle ménage Egide. 

Les cris de la pitié, du fang & des remords 
Seront contre un Tyran d’inutiles efforts. 

Egide furieux, & brûlant de vengeance, 

Confomme fes forfaits pour fit propre défenfe ; 

Il condamne, il ed Maître, il frape, il faut périr. 

Elec. 
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Electre. 

Et j’ai pu le prier avant que de mourir ! 

Je defcens dans la tombe avec cette infamie* 

Avec le défelpoir de m’ètre démentie ! 

J’ai fuplié ce monftre, & j’ai hâté fes coups. 

Tout ce qui dût fervir s’eft tourné contre nous. 

Que font tous ces amis dont fe vantait Pammène ; 
Ces peuples dont Egifte a foulevé la haine , 

Ces Dieux qui de mon frère armaient le bras vengeur 
Et qui lui défendaient de confoler fa fœur j 
Ces filles de la nuit, dont les mains infernales 
Secouaient leurs flambeaux fous ces voûtes fatales? 
Quoi! la Nature entière, en ce jour de terreur, 
Paraiflait à ma voix s’armer en ma faveur : 

Et tout eft pour Egifte , & mon frère eft fans vie ; 

Et les Dieux , les mortels , & l’Enfer m’ont trahie ! 



SCENE VIL 



ELECTRE, PILADE, IPHISE. 

Electre. 

Ej N eft - ce fait, Piladc ? 

PlLADE. 



Oui, tout eft accompli; 
Tout change , Electre eft libre , & le Ciel obéi. 

. / P a E L E a 
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Electre. 

Comment ? 

P I L A D E. 

Orefte régne , & c’eft lui qui m’envoie. 

I P H I S E. 

Juftes Dieux ! 

Electre. 

Je fuccombe à l’excès de ma joie. 

Orefte r* cft-il poffible? 

P I L A D E. 

Orefte tout - puiflant 

Va venger fa famille , & le fang innocent. 

Electre. 

Quel miracle a produit un deftin fi profpère? 

P I L A D E. 

Son courage, fon nom, le nom de votre père. 

Le vôtre , vos vertus , l’excès de vos malheurs , 

La pitié, la juftice, un Dieu qui parle aux coeurs. 

Par les ordres d’Egifte on amenait à' peine. 

Pour mourir avec nous, le fidèle Pammène ; 

Tout un peuple fuivait, morne, glacé d’horreur; 
J’entrevoyais fa rage à travers fa terreur ; 

La garde retenait leurs fureurs interdites. 

Orefte fe tournant vers fes fiers fatellites, 

Immolez, a-t-il dit, le dernier de vos Rois: 

L’ofez - vous ? A ces mots , au fon de cette voix , 

A ce front où brillait la majefté fuprème , 

Nous avons tous crû voir Agamemnon lui -même, 

■f > Qui 
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Qui perçant du tombeau les goufres éternels , 

Revenait en ces lieux commander aux mortels. 

Je parle, tout s’émeut, l’amitié perfuadc; 

On refpede les nœuds d’Orefte & de Piladc. 

Des foldats avançaient pour nous enveloper ; 

Ils ont levé le bras , & n’ont ofé fraper : 

Nous fommes entourés d’une foule attendrie : 

Le zèle s’enhardit, l’amour devient furie. 

Dans les bras de ce peuple Orefte était porté. 

Egifte avee les liens , d’un pas précipité, 

.Vole , croit le punir , arrive , & voit fon Maître. 

J’ai vû tout fon orgueil à l’inftant difparaître , 

Ses efclaves le fuir , fes amis le quitter , 

Dans la confufion fes foldats l’infulter. 

O jour d’un grand exemple! ô juftice fuprême! 

Des fers que nous portions il eft chargé lui - même j 
La feule Clitemneftre accompagne fes pas , 

Le protège , l’arrache aux fureurs des foldats , 

Se jette au milieu d’eux , & d’un front intrépide 
A la fureur commune enlève le perfide , 

Le tient entre fes bras , s’expofe à tous les coups. 

Et conjure fon fils d’épargner fon époux. 

Orefte parle au peuple , il refpecte fa merc , 

H remplit les devoirs & de fils & de frère. 

A peine délivré du fer de l’ennemi , 

C’eft un Roi triomphant fur fon Trône affermi. 

I P H I S E. 

Courons , venez orner ce triomphe d’un frère ; . 

P 3 Voyons 
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Voyons Orefte heureux, & confolons ma mère; 
Electre. 

Que! bonheur inouï par les Dieux envoyé ! 

Protedteur de mon fang , héros de 1 amitié , 

\ r enez 

P I L A D E à fa fuite. 

Brifez , amis , ces chaînes fi cruelles ; 

Fers, tombez de fes mains. Le feeptre eft fait pour elles. 

On lui bte [es chaînes. 



SCEtfE VIII. 

ELECTRE, IPHISE, P I L A D E. 

P A M M E N E. 

Electre. 

A H Pammène ! où trouver mon frere, mon vengeur? 
Pourquoi ne vient- il pas ? 

P A M M E N E. 

Ce moment de terreur 

Eft deftiné , Madame , à ce grand facrifice , 

Que la cendre d’un père attend de fa juftice : 

Te! eft l’ordre qu’il fuit. Cette tombe eft l’Autel 
Où fa main doit verfer le fang du criminel. 

Daignez l’attendre ici, tandis qu’il venge un pere. 

Çe devoir redoutable eft jufte & néçeffaire* 

MaiV 
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Mais ce fpedtacle horrible aurait fouillé vos yeux. 
Vous connaiflez les loix qu’Argos tient de fes Dieux : 
Elles ne foutfrcnt point que vos mains innocentes 
Avant le tems prelcrit prelfent fes mains fanglantes. 

I P H I S E. 

Mais que fait Clitemncftre en ce comble d’horreur ? 
Voyons - la. 

P A M M E N E. 

• " N « 

Clitemneftre en proie à fa fureur. 

De fon indigne époux défend encor la vie j 
Elle opofe à fon fils une main trop hardie. 

Pour ce grand criminel , qui touche à fon trépas , 
Elle demande grâce , & ne l’obtiendra pas. 

On dit que dans ce trouble on voit les Euménides, 
Sourdes à la prière, & de meurtres avides. 

Minières des arrêts prononcés par le fort. 

Marcher autour d’Orefte, en apellant la mort. 

f 

. . I P H I S E. 

Jour terrible & fanglant, foyez un jour de grâce. 
Terminez les malheurs attachés à ma race. 

Ah , ma fœur ! ah , Pilade ! entendez - vous ces cris ? 
Electre. 

C’eft ma mère ! 

P a M M E N E, 

Elle- même. . 

Clitemnestre derrière la [cène. 

Arrête ! 

P 4 
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I p h 1 s e. 

Ciel! 

Clitemnestre. 

( derrière la fcène. ) 

Mon fils-! 

Electre. 

Il frape Egifte. Achève , & fois inexorable ; 
Venge-nous , venge - la > tranche un nœud fi coupable j 
Immole entre fes bras cet infâme aflaflin. 

Frape, dis- je. 

Clitemnestre. 

< Mon fils , . . . j’expire de ta main. 

P I L A D E. 

O dèftinèe ! 

I p h 1 s E. 

O crime ! 

Electre. 

Ah, trop malheureux frère ! 
Quel forfait a puni les forfaits de ma mère? 

Jour à jamais affreux! 
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SCENE IX. 

Les AEleurs précédées , O R E S T E. 
O r E s T E. 



w Terre cntr’ouvre- toi; 
Clitemneftre , Tantale, Atrée , attendez - moi. 

Je vous fuis aux Enfers , éternelles vidâmes ; 

Je difpute avec vous de tourmens & de crimes. 

Electre. 

Qu’avez -vous fait, cruel? 

. .1 . ' 

O R E S T E. rv 

. • . . J » • , v ' a. 

Elle a voulu fauver. . . . 

Et les frapant tous deux.... Je ne puis achever. ., . 

r ; ' 

Electre. 

Qiioi ! de la main d’un fils ! quoi , par ce coup funefte , 
Vous?... 

O r E s T E. 

Non, cen’eftpas moi; non, cen’eft point Orefte.l 
Un pouvoir effroyable a feul conduit mes coups. 
Exécrable inftrument-’d’un éternel couroux , 

Banni de mon pays par le meurtre d’un père , 

Banni du monde entier par celui de ma mère ; 

Patrie, Etats, parens, que je remplis d’effroi. 
Innocence , amitié , tout eft perdu pour moi ! ] 
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Soleil qu’épouvanta cette affreufe contrée. 

Soleil qui reculas pour le fcftin d’Atrée, 

•Tu luis encor pour moi, tu luis pour ces climats! 
Dans l’éternelle nuit tu ne nous plonges pas ? 

Dieux , Tyrans éternels , puiffance impitoyable , 
Dieux qui me puniffez , qui m’avez fait coupable , 

Eh bien , quel eft l’exil que vous me deltinez ? 

Quel eft le nouveau crime où vous me condamnez ? 
Parlez. . . . Vous prononcez le nom de la Tauride ; 
J’y cours , j’y vais trouver la Prètrelle homicide , 
Qui n’offre que du fang à des Dieux en couroux , 

A des Dieux moins cruels , moins barbares que vous. 
Electre. 

Demeurez. Conjurez leur juftice & leur haine. 

. H , 

P I L A D E. 

• » u, ■ 

Je te fuivrai par -tout où leur fureur t’entraine. 
Que l’amitié triomphe, en ce jour odieux, 

Des malheurs des mortels St du couroux des Dieux. 

Fin du cinquième & dernier Aile. 

i ' 
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PREFACE. 

L E fonds de cette Tragédie n’eft point une fiction. 

Un Duc de Bretagne en 1387. commanda au Sei- 
gneur de Bavalan d’aflàifiner le Connétable de Clijfon. 
Bavalan le lendemain dit au Duc qu’il avait obéi. Le 
Duc alors voyant toute l’horreur de fen crime , & en 
redoutant les fuites funeftes s’abandonna au plus vio- 
lent défefpoir. Bavalan le laiifa quelque tems fentir la 
faute & fe livrer au repentir, enfin il lui aprit qu’il 
l’avait aimé alfez pour défobéir a fes ordres &c. 

On a tranfporté cet événement dans d’autres tems 
& dans d’autres pays pour des raifons particulières. 
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ACTEURS. 

LE DUC DE FOIX. ' 

AMELIE. 

V A M I R , Frère du Duc de Fois. 

L I S O I S. 

TAISE, Confidente d’Amélie. 

Un Officier du Duc de Foix. 

E M A R, Confident de Vamir. 

Jjt Scène ejl dans le Palais du Duc de Foisi. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

AMELIE, L I S O I S. 

L i s o i s. 

S Ouffrcz qu’en arrivant dans ce féjour d’allarmes'. 
Je dérobe un moment au tumulte des armes. 

Le grand cœur d’Amélie eft du parti des Rois -, 

Contre eux, vous le favcz, je fers le Duc de Foixj 
Ou plutôt je combats ce redoutable Maire, 

Ce Pépin qui du Trône heureux dépofitairc. 

En fubjuguant l’Etat en foutient la fplendeur. 

Et de Thierri fon Maitrc ofe être protecteur. 

Le 
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LE DUC DE EOlXy 



Le Duc de Foix ici vous tient fous la puiffance ; 

J’ai de fa paifion prévu la violence, 

Et fur lui , fur moi -même , & fur votre intérêt. 

Je viens ouvrir mon cœur , & dider mon arrêt. 
Ecoutez - moi , Madame , & vous pourrez connaître 
L’ame d’un vrai foldat digne de vous peut-être. 
Amelie. 

Je fai quel eft Lifois : fa noble intégrité 
Sur fes lèvres toujours plaça la vérité. 

Quoi que vous m’annonciez , je vous croirai fans peine. 

L i s o i s. 

Sachez que fi dans Foix mon zèle me ramène , 

Si de ce Prince altier j’ai fuivi les drapeaux , 

Si je cours pour lui feul à des périls nouveaux. 

Je n’approuvai jamais la fatale alliance. 

Qui le foumet au Maure & l’enlève à la France. 

Mais dans ces tems affreux de difeorde & d’horreur. 

Je n’ai d’autre parti que celui de mon cœur : 

Non que pour ce Héros mon ame prévenue 
Prétende à fes défauts fermer toujours ma vue j 
Je ne m’aveugle pas , je vois avec douleur 
De fes emportemens l’indiferète chaleur ; 

Je vois que de fes fens l’impétueufe yvreflè 
L’abandonne aux excès d’une ardente jeuneffe ; 

Et ce torrent fougueux, que j’arrête avec foin. 

Trop fou vent me l’arrache, & l’emporte trop loin. 

Mais il a des vertus qui rachètent fes vices : 

Ehr 
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Eh! qui finirait , Madame, où placer fes fervices, 
S’il ne nous- falait fuivre , & ne chérir jamais , 

Que des cœurs fans faibleife , & des Princes parfaits ? 
Tout le mien eft à lui } mais enfin cette cpée 
Dans le fang des Français à regret s’elt trempée. 

Je voudrais à l’Etat rendre le Duc de Foix. 
Amelie. 

Seigneur, qui le peut mieux que le Page Lifois? 

Si ce Prince égaré chérit encor fa gloire , 

C’eft à Vous de parler, & c’eft- vous qu’il doit croire. 
Dans quel affreux parti s’eft - il précipité ! 

L 1 s o 1 s. 

Je ne peux à mon choix fléchir fa volonté. 

J’ai fouvent de fon cœur aigriifant les blelfures , 
Révolté fa fierté par des vérités dures. 

Vous feule à votre Roi le pouriez rapeler. 

Et c’eft de quoi furtout je cherche à vous parler. 

Dans des tems plus heureux j’ofai , belle Amélie , 
Confacrer à vos loix le refte de ma vie ; 

Je crus que vous pouviez , approuvant mon delfein , 
Accepter fans mépris mon hommage & ma main } 
Mais à d’autres deftins je vous vois réfervée. 

Par les Maures cruels dans Leucate enlevée, 
Lorfque le fort jaloux portoit ailleurs nies pas.. 

Cet heureux Duc de Foix vous fauva de leurs bras. 
La gloire en eft à lui , qu’il en ait le faiaire j 
Il a par trop de droits mérité de vous plaire : 

Il eft Prince , il eft jeune , il eft votre vengeur j 
Théâtre Tom. III. Q_ 
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Ses bienfaits & fon nom , tout parle en fa faveur j 
La juftice & l’amour vous preifent de vous rendre. 

Je n’ai rien fait pour vous , je n’ai rien à prétendre. 

Je me tais .... Cependant s’il faut vous mériter , 

A tout autre qu’à lui j’irais vous difputer; 

Je céderais à peine aux enfans des Rois même. 

Mais ce Prince eft mon Chef : il me chérit , je l’aime : 
Lifois ni vertueux , ni fuperbe à demi , 

Aurait bravé le Prince , & cède à fon ami. 

Je fais plus , de mes fens maitrifant la faiblelïè , 

J’ofe de mon rival appuyer la tendreife , 

Vous montrer votre gloire , & ce que vous devez 
Au Héros qui vous fert, & par qui vous vivez. 

Je verrai d’un œil fcc, & d’un cœur fans envie. 

Cet Hymen qui pouvait empoifonner ma vie. 

Je réunis pour' vous mon fervicc & mes vœux; 

Ce bras qui fut à lui , combattra pour tous deux. 

Voilà mes fentimens: Si je me facrifie. 

L’amitié me l’ordonne , & furtout la patrie. 

Songez que fi l’Hymen vous range fous fa loi. 

Si le Prince eft à vous , il eft a votre Roi. 

AMELIE. 

Qu’avec étonnement-. Seigneur, je vous contemple? 
Que vous donnez au monde un rare & grand exemple ! 
Quoi ce cœur ( je le crois fans feinte & fans détour ) 
Connaît l’amitié feule , & fait braver l’amour ? 

Il faut vous admirer quand on fait vous connaître ; 

Vous 
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Vous fervez votre ami, vous fervirez mon Maître: 
Un cœur fi généreux doit penfer comme moi; 

Tous ceux de votre fang font l’appui de leur Roi. 

Eh bien / de vos vertus je demande une grâce. 

L i s o i s. 

Vos ordres font facrés, que faut -il que je faite ? 
AMELIE. 

Vos confcils généreux me preiTcnt d’accepter 
Ce rang dont un grand Prince a daigné me flatter. 

Je ne me cache point combien fon choix m’honore } 

J’en vois toute la gloire; & quand je fonge encore. 
Qu’avant qu’il fût épris de ce funefte amour , 

Il daigna me fauver & l’honneur & le jour. 

Tout ennemi qu'il cft de fon Roi légitime, 

Tout allié du Maure , & prote&eur du crime , 
Accablée à lès yeux du poids de lès bienfaits , 

Je crains de l’affliger, Seigneur, & je me tais. 

Mais malgré fon fervicc & ma reconnaiflance , 

Il faut par des refus répondre à fa confiance. 

Sa paillon m’afflige , il efi dur à mon cœur , 

Pour prix de les bontés , de caufcr fon malheur; . 
Non, Seigneur, il lui faut épargner cet outrage. 

Qui pourait mieux que vous gouverner fon courage? 

Efi -ce à ma faible voix d’annoncer fon devoir? 

Je fuis I0141 de chercher ce dangereux pouvoir. 

Quel appareil affreux ! quel tems pour L’Hymenee / 

Des armes de moji Roi la ville environnée , 

O a • N’at* 
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N’attend que des aflàuts , ne volt que des combats ; 

Le fang de tous côtés coule ici fous mes pas } 

Armé contre mon Maître , armé contre fon frère ! 

Que de raifons !.. Seigneur , c’elt en vous que j’efpère. 
Pardonnez... achevez vos deiTeins généreux } 

Qu’il me rende à mon Roi , c’eft tout ce que je veux. 
Ajoutez cet effort à l’effort que j’admire } 

Vous devez fur fon cœur avoir pris quelque empire. 

Un efprit mâle & ferme , un ami refpe&é , 

Fait parler le devoir avec autorité j 
Ses confeils font des loix. 

L i s o i s. 5 

Il en eft peu, Madame, 
Contre les pallions qui fubjuguent fon ame , 

Et fon emportement a droit de m’allarmer. 

I.e Prince eft foupçonneux , & j’ofai vous aimer. 

Quels que foient les ennuis dont votre cœur foupire , 

Je vous ai déjà dit ce que j’ai dû vous dire. 

LailTez - moi ménager fon efprit ombrageux -, 

Je crains d’effaroucher fes feux impétueux -, 

Je fais à quels excès irait fa jaloufie , 

Quel poifon mes difcours répandraient fur fa vie : 

Je vous perdrais peut-être ,& mes foins dangereux. 
Madame, avec un mot feraient trois malheureux. 
Vous, à vos intérêts rendez-vous moins contraire j 
Pefez fans paillon l’honneur qu’il vous veut faire: 

Moi, libre entre vous deux, fouffrez que dès ce jour, 

Ou-i 
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Oubliant à jamais le langage d’amour , 

Tout entier à la guerre, & maître de mon ame. 
J’abandonne à leur .fort & vos vœux & fa flamme. 

Je crains de l’outrager, je crains de vous trahir, 

Et ce n’eft qu’aux combats que je dois le fervir. 
Laiflez-'moi d’un foldat garder le caractère, 

Madame, & puifqu’enfin la France vous eft chère. 
Rendez - lui ce Héros , qui ferait fon appui. 

Je vous laifle y penfer , & je cours près de lui. 

SCENE II. 

AMELIE, TAISE. 

AMELIE. 

A H! s’il faut à ce prix le donner à la France, 

Un fi grand changement n’eft pas en ma puiifance, 
Taife , & cet Hymen eft un crime à mes yeux. 

T A ï S E. 

Quoi ! le Prince à ce point vous ferait odieux ? 

Quoi î dans ces trilles tems de ligues & de haines , 

Qui confondent des droits les bornes incertaines , 

Où le meilleur parti femble encor fi douteux , 

Où les enfans des Rois font divifés entr’eux , 

Vous qu’un aftre plus doux femblait avoir formée 
Pour l’unique douceur d’aimer & d’ètre aimée, 
PouYez-Yous n’oppofer qu’un fentiraent d’horreur 

Q_ 3 Aux 
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Aux foupirs d’un Héros , qui fut votre vengeur? ' 

Vous fçavcz que ce Prince au rang de fes ancêtres 
Compte les premiers Rois que la France eut pour Maîtres. 
D’un puiifant appanage il cil né Souverain ; 

Il vous aime , il vous fert , il vous offre fa main. 

Ce rang à qui tout ccde, & pour qui tout s’oublie. 
Brigué partant d’appas, objet de tant d’envie. 

Ce rang qui touche au Trône, & qu’on met à vos pieds. 
Peut - il caufer les pleurs dont vos yeux font noyés '{ 

AMELIE. 

Quoi , pour m’avoir fauvée, il faudra qu’il m’oprime! 

De fon fatal fecours je ferai la victime ! 

Je lui dois tout fans doute , & c’eft pour mon malheur. 

T a ï s E. 

C’eft être trop injufte. 

AMELIE. 

Eh bien, connais mon cœur. 
Mon devoir , mes douleurs , le deftin qui me lie i 
Je mets entre tes mains le fecrct de ma vie ; 

De ta foi déformais c’eft trop me défier , 

Et je me livre à toi pour me juftificr. 

Voi combien mon devoir à fes vœux eft contraire; 
Mon cœur n’cft point à moi , ce cœur eft à fon frère. 

T A ï S E. 

Quoi! ce vaillant Vamir? 
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AMELIE. 

Nos fermens mutuels 

Devançaient les fermens réfcrvés aux Autels. 

J’attendais dans Leucate en fecret retirée , 

Qu’il y vint dégager la foi qu’il m’a jurée , 

Quand les Maures cruels , inondant nos déferts , 

Sous mes toits embrafés me chargèrent de fers. 

Le Duc eft l’allié de ce peuple indomtable j 
Il me fauva, Taïfe, & c’eft ce qui m’accable. 

Mes jours à mon amant feront - ils réfcrvés ? 

Jours trilles, jours affreux , qu’un autre a confervés. 

T A ï s E. 

' Pourquoi donc avec lui vous obllinant à feindre, 
Nourir en lui des feux qu’il vous faudrait éteindre ? 

Il eût pû rcfpecker ces faints engagemens ) 

Vous euffiez mis un frein à fes emportemens. 
AMELIE. 

Je ne le puis , le Ciel , pour combler mes mifércs , 
Voulut l’un contre l’autre animer les deux frères. 
Vamir toujours fidèle à fon Maître , à nos Lois , 

A contre un révolté vengé l’honneur des Rois. 

De fon rival altier tu vois la violence ; 

J’oppofe à fes fureurs un douloureux filence j 
Il ignore du moins qu’en des tems plus heureux , 
Vamir a prévenu fes defleins amoureux: 

S’il en était inftruit , fa jaloufie affreufe 
Le rendrait plus à craindre , & moi plus malheureufe. 

Q 4 C’en 
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C’en eft trop , il eft tems de quitter Tes Etats. 
Fuyons des ennemis ; mon Roi me tend les bras. 
Ces prifonniers, Taïfe, à qui le fang te lie. 

De ces murs en fecret méditent leur fortie : 

Ils pouront me conduire ; ils pourront m’efeorter j 
Il n’eft point de péril que je n’ofe affronter. 

Je hazarderai tout, pourvû qu’on me délivre 
De la prifon illuftre où je ne fçqurais vivre. 

T a ï s E. 

Madame , il vient à vous. 

Amelie. 

Je ne puis lui parler ; 

Il verrait trop mes pleurs toujours prêts à couler. 
Que ne puis -je à jamais éviter fa pourfuite! 



, SCENE III. 

LE DUC DE FOIX, LISOIS, TAISE. 
le Duc à Taïfe. 

i St -ce elle qui m’échape? eft - ce elle qui m’évite? 
Taïfe , demeurez ; vous connaiffez trop bien 
Les tranfports douloureux d’un cœur tel que le mien. 
Vous favez fi je l’aime, & fi je l’ai fervie, 

Si j’attens d’un regard le deftin de ma vie. 

Qy’elle n’étende pas l’excès de fan pouvoir 

Juf- 
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Jufqu’à porter ma flamme au dernier dcfcfpoir. 

Je hais ces vains rcfpeéts , cette reconnaiflance , 

Que fa froideur timide oppofe à ma confiance -, 

Le plus léger délai m’cfl un cruel refus , 

Un affront que mon cœur ne pardonnera plus. 

C’eft en vain qu’à la France , à fon Maitre fidèle , 

Elle étale à mes yeux le faite de fon zélé. 

Il eft tems que tout cède à mon amour , à moi , 
Qu’elle trouve en moi foui fa patrie & fon Roi. 

Elle me doit la vie , & jufqu’à l’honneur même ; 

Et moi je lui dois tout , puifque c’eft moi qui l’aime. 
Unis par tant de droits, c’eft trop nous féparer j 
L’Autel eft prêt, j’y cours, allez l’y préparer. 

SCENE IV. 

LE DUC, LIS OIS. 

L i s o i s. 

S Eigneur, fongez-vous bien que de cette journée , 
Peut - être de l’Etat dépend la deftinée ? 

• LE DUC. 

Oui , vous me verrez vaincre ou mourir fon époux. 

L i s o i s. 

L’ennemi s’avançait , & n’eft pas loin de nous. 
le Duc. 

Je l’attens fans le craindre , & je vai les combattre. 

Crois. 
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Crois - tu que ma faibleiTe ait pu jamais m’abattre ? 
Pcnfes - tu que l’amour , mon tyran , mon vainqueur , 
De la gloire en mon ame ait étouffé l’ardeur ? 

Si l’ingrate me hait , je veux qu’elle m’admire : 

Elle a fur moi fans doute un fouverain empire , 

Et n’en a point affez pour flétrir ma vertu ; 

Ah, trop févère ami, que me reproches -tu ? 

Non , ne me juge point avec tant d’injuftice; 

Eft-il quelque Français que l’amour avililïè? 
Amants , aimés , heureux , ils vont tous aux combats » 
Et du fein du bonheur ils volent au trépas. 

Je mourrai digne au moins de l’ingrate que j’aime. 

L i s o i s. 

Que mon Prince plutôt foit digne de lui -même/ 

Le falut de l’Etat m’occupait en ce jour ; 

Je vous parle du vôtre, & vous parlez d’amour! 
Seigneur , des ennemis j’ai vifité l’armée ; 

Déjà de tous côtés la nouvelle eft femée , 

Que Vamir votre frère eft armé contre nous. 

Je fai que dès longtems il s’éloigna de vous i 
Vamir ne m’eft connu que par la renommée ; 

Mais fi par le devoir , par la gloire animée , 

Son ame écoute encor ces premiers fentimcns. 

Qui l’attachaient à vous dans la fleur de vos ans, 

Il peut vous ménager une paix néceffaire ,• 

Et mes foins. . . . 
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LE DUC. 

Moi , devoir quelque chofe à mon frère ï 

Près de mes ennemis mendier fa faveur / 

( 

Pour le hoir fans doute , il en coûte à mon cœur. 

Je n’ai point oublié nacre amitié paifée ; 

Mais puifque ma fortune ell par lui traverfée, 

Puifque mes ennemis l’ont détaché de moi, 

Qu’il relie au milieu d’eux, qu’il ferve fous un Roi. 

Je ne veux rien de lui. 

L i s o i s. 

Votre fiére confiance 

D’un Monarque irrité brave trop la vengeance. 

LE DUC. 

Quel Monarque? un fantôme, un Prince efféminé. 
Indigne de là race, efclave couronné. 

Sur un Trône avili fournis aux loix d’un Maire? 

De Pépin fon Tyran je crains peu la colère; 

Je dételle un fujet qui croit m’intimider, 

Et je méprife un Roi qui n’ofe commander : 

Puifqu’il lailfe ufurper fa grandeur fouveraine. 

Dans mes Etats au moins je foutiendrai la mienne. 

Ce cœur efl trop altier pour adorer les loix 
De ce Maire infolent, l’opprelfeur de fes Rois; 

Et Clovis que je compte au rang de mes ancêtres , 
N’aprit point à fes fils à remper fous des Maîtres. 

Les Arabes du moins s’arment pour me venger. 

Et Tyran pour Tyran , j’aime mieux l’étranger. 

^ L i- 
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L i s o i s. 

Vous haïflez un Maire ; & votre haine efl jufte ; 
Mais ils ont des Français fauvé l’Empire augulle , 
Tandis que nous aidons l’Arabe à l’opprimer j 
Cette trille alliance a de quoi m’allarmer ; 

Nous préparons peut-être un avenir horrible. 
L’exemple de l’Efpagne eft honteux & terrible ; 

Ces brigans Africains font des Tyrans nouveaux. 
Qui font fervir nos mains à creufer nos tombeaux. 
Ne vaudrait -il pas mieux fléchir avec prudence? 
LE DUC. 

Non , je ne peux jamais implorer qui m’offenfe. 

L i s o 1 s. 

Mais vos vrais intérêts oubliés trop longtems.. .. 

le Duc. 

Mes premiers intérêts font mes relfentimens. 

L i s o i s. 

Ah! vous écoutez trop l’amour & la colère. 

LE DUC. 

Je le fai , je ne peux fléchir mon caractère. 

L i s o i s. 

On le peut, on le doit, je ne vous flatte pas; 
Mais en vous condamnant je fuivrai tous vos pas. 
Il faut à fon ami montrer fon injuftice. 

L’éclairer, l’arrêter au bord du précipice; 
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Je l’ai dû , je l’ai fait , malgré votre couroux : 

Vous y voulez tomber, & j’y cours avec vous. 

LE DüC. 

Ami, que m’as -tu dit? 

L i s o i s. 

Ce que j’ai dû vous dire. 
Ecoutez un peu plus l’amitié qui m’infpire. 

Quel parti prendrez - vous ? 

LE Duc. 

• Quand mes brulans délits 

Auront fournis l’objet qui brave mes foupirs } 

Quand l’ingrate Amélie, à fon devoir rendue. 

Aura remis la paix dans cette ame éperdue. 

Alors j’écouterai tes confeils généreux. 

Mais jufqu’à ce mqment fai -je ce que je veux? 

Tant d’agitations , de tumultes , d’orages , 

Ont fur tous les objets répandu des nuages. 

Puis- je prendre un parti? puis-je avoir un deflein? 
Allons près du Tyran, qui feul fait mon deftin. 

Que l’ingrate à fon gré décide de ma vie. 

Et nous déciderons du fort de la patrie. 

1 Fin du premier ABt. 
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ACTE II. 



SCENE I. 

LE DUC DE FOIX {feul.) 

O Sera - 1 - elle encor refufcr de me voir ? 

Ne craindra- 1- elle point d’aigrir mon défefpoir ? 
Ah ! c’eft moi feul ici qui tremble de déplaire. 

Ame fupcrbe & faible ! efclave volontaire! 

Cours aux pieds de l’ingrate abailTer ton orgueil ; 

Voi tes jours dépendans d’un mot & d’un coup d’œil. 
Lâche, confume-les dans l’éternel palfage 
Du dépit aux refpeds, & des pleurs à la rage. 

Pour la dernière fois , je prétens lui parler. 

Allons .... 



SCENE IL 

LE DUC, AMELIE, & TAISE (dans le fond. ) 

AMELIE. 

J ’Efpère encor , & tout me fait trembler. 
Vamir tenterait- il une telle entreprife? 

Que de dangers nouveaux! Ah ! que vois -je, Taïfc? 

L E 
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LE DUC. 

J’ignore quel objet attire ici vos pas ; 

Mais vos yeux difent trop qu’ils ne me cherchent pas ; 
Quoi ! vous les détournez ? Quoi ! vous voulez encore 
Infulter aux tourmens d’un cœur qui vous adore , 

Et de la tyrannie exerçant le pouvoir. 

Nourrir votre fierté de mon vain défcfpoir ? 

C’elt à ma trille vie ajouter trop d’allarmes , 

Trop flétrir des lauriers arrofés de mes larmes , 

Et qui me tiendront lieu de malheur & d’affront. 

S’ils ne font par vos mains attachés fur mon front. 

Si votre incertitude, allarmant mes tendreffes. 

Peut encor démentir la foi de vos promeffes. 

AMELIE. 

Je ne vous promis rien , vous n’avez point ma foi , 

Et la reconnaiffancc cil tout ce que je doi. 

LE DUC. 

Quoi ? lorfquc de ma main je vous offrais l’hommage ? 
AMELIE. 

D’un fi noble préfent j’ai vu tout l’avantage 
Et fans chercher ce rang, qui ne m’était pas dû. 

Par de juftes refpecls je vous ai répondu. 

Vos bienfaits, votre amour, & mon amitié même, 
Tout vous flattait fur moi d’un empire fuprème ; 

Tout vous a fait penfer qu’un rang fi glorieux, 
Préfenté par vos mains, éblouirait mes yeux. 



Vous 
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Vous vous trompiez -, il faut rompre enfin le filence: 
Je vais vous offenfcr , je me fais violence : 

Mais réduite à parler, je vous dirai, Seigneur,’ 

Que l’amour de mes Rois eft gravé dans mon cœur. 
Votre fang eft augufte , & le mien eft fans crime ; 

Il coula pour l’Etat , que l’étranger opprime. 

Cominge , mon ayeul , dans mon cœur a tranfmis 
La haine qu’un Français doit à fes ennemis ; 

Et fa fille jamais n’acceptera pour Maître , 

L’ami de nos Tyrans , quelque grand qu’il puiiTe être. 
Voilà les fentimens que fon fang m’a tracés , 

Et s’ils vous font rougir , c’eft vous qui m’y forcez. 

LE DUC. 

Je fuis , je l’avourai , furpris de ce langage j 
Je ne m’attendais pas à ce nouvel outrage , 

Et n’avais pas prévu que le fort en courroux , 

Pour m’accabler d’affronts, dût fe fervir de vous. 
Vous avez fait. Madame,' unefecrette étude 
Du mépris, de Pinfulte , & de l’ingratitude j 
Et votre cœur enfin , lent à fe déployer , 

Hardi par ma faibleffe, a paru tout entier. 

Je ne connaiffais pas tout ce zèle héroïque, 

Tant d’amour pour l’Etat , & tant de politique ; 

Mais vous qui m’outragez , me connailfez-vous bien ? 
Vous refte-t-il ici de parti que le mien ? 

M’ofez-vous reprocher une heureufe alliance, 

Qui fait ma (ùreté , qui foutient ma puiffance , 
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Sans qui vous gémiriez dans la captivité * 

A qui vous avez dû l’honneur , la liberté ? 

Ell -ce donc-là le prix de vous avoir 1er vie? 

A m e L l 'E. 

Oui, vous m’avez fauvée; oui, je vous dois la vie) 
Mais de mes trilles jours ne puis-je difpofcr ? 

Me les conferviez - vous pour les tyrannifer? 

le Duc. 

Je deviendrai Tyran, mais moins que vous, cruelle j 
Mes yeux lifent trop bien dans votre ame rebelle ; 

Tous vos prétextes faux m’aprennent vos raifons; 

Je vois mon deshonneur -, je vois vos trahifons. 

Quel que foit l’infolcnt que ce cœur me préféré. 
Redoutez mon amour, tremblez de ma colère: 

C’ell lui feul déformais que mon bras va chercher ; 

De fort cœur tout fanglanc j’irai vous arracher; 

Et fi dans les horreurs du fort qui nous accable , 

De quelque joie encor ma fureur ell capable, 

Je la mettrai j perfide, â vous défefpérer. 

AMELIE. 

Non, Seigneur, la raifon fqaura vous éclairer: 

Non, votre ame eft trop noble, elle ell trop é'.evie, 
Pour opprimer ma vie, après l’avoir fauvée; 

Mais fi votre grand cœur s’avililfait jamais, 

Jufqu’à perfécuter l’objet de vos bienfaits. 

Sachez que ces bienfaits , vos vertus , votre gloire , 

Plus que vos cruautés vivront dans ma mémoire. 
Théâtre Tom. III. R Je 
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Je vous plains, vous pardonne, & veux vous refpeder ; 
Je vous ferai rougir de me perfécuter ; 

Et Je conferverai , malgré votre menace , 

Une ame fans couroux, fans crainte, & fans audace. 
LE Duc. 

Arrêtez , pardonnez aux tranfports égares , 

Aux fureurs d’un Amant, que vous défefpérez ; 

Je vois trop qu’avec vous Lifois 'd’intelligence. 
D’une Cour qui me hait embraflè la défenfe ; 

Que vous voulez tous deux m’unir à votre Roi, 

Et de mon fort enfin difpofer malgré moi. 

Vos difcours font les liens. Ah ! parmi tant d’allarmes , 
Pourquoi recourez- vous à ces nouvelles armes? 

Pour gouverner mon cœur, l’alTcrvir , le changer. 
Aviez - vous donc befoin d’un fecours étranger ? 
Aimez: il fuifira d’un mot de votre bouche. 
AMELIE. 

Je ne vous cache point que du foin qui me touche 
A votre ami. Seigneur, mon cœur s’était remis j 
Je vois qu’il a plus fait qu’il ne m’avait promis. 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient > 
Vous les faites couler ; que vos mains les elfuyent : 
Devenez affez grand pour apprendre à donner 
Des feux, que mon devoir me force à rejetter. 
Laiflêz- moi toute entière à la reconnaiilknce. 

‘LE DUC. 

Ainfl le feul Lifois a votre confiance ; 
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Mon outrage efl; connu , je fçai vos feutimens. 
Amelie. 

Vous les pourrez, Seigneur, connaître avec Ietems; 
Mais vous n’aurez jamais le droit de les contraindre , 
ÎSi de les condamner, ni meme de vous plai ndre. 

Du généreux Lifois j’ai recherché l’appui ; 

Imitez fa grande ame , & penfez comme lui. 



SCENE III. 

U 

LEDUC CM ) 

_L-i II bien! c’en cft donc fait, l’ingrate, la parjure, 
A mes yeux {ans rougir étalé mon injure j 
De tant de traînions l’abime cit découvert. 

Je n avois qu un ami : c’eft lui fcnl qui me perd ! 
Amitié, vain fantôme, ombre que j’ai chérie. 

Toi qui me confolais des malheurs de ma vie, 

Bien que j ai trop aimé , que j’ai trop méconnu, 
Tréfbr cherche {ans celle, & jamais obtenu. 

Tu mas trompé, cruelle, autant que l’amour même} 
Et maintenant pour prix de mon erreur extrême. 
Détrompe des faux biens trop faits pour me charmer, 
Mon deftin me condamne à ne plus rien aimer. 

Le voilà, cet ingrat, qui fier de fin parjure, 

\ ient encor de fes mains déchirer ma bleilure. 
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LE DUC, L I S O I S. 

L i s o i s. 

A Vos ordres, Seigneur, vous me voyez rendu» 
D’où vient fur votre front ce chagrin répandu? 
Votre ame aux pallions longtems abandonnée, 

A - 1 - elle en liberté pefé fa deftinée ? 

LE DUC. 

Oui. 

L i s o i s. 

Quel eft le projet où vous vous arrêtez ? 

LE Duc. 



D’ouVrir enfin les yeux aux infidélités, 

De fentir mon malheur , & d’apprendre à connaîtra 
La perfide amitié d’un rival & d’un traître. 

L i s o i s. 

' Comment? 

LE DUC. 

C’en eft aflez. 

L i s o i s. 

C’en eft trop entre nous.' 

Çe traître, quel eft -il? 

le Duc. 

Me le demandez-vous? 
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De l’affront inouï qui vient de me confondre , 

Opel autre était inftruit , quel autre en doit répondre ? 
Je fçai trop qu’ Amélie ici vous a parlé ; 

En vous nommant à moi, l’infidelle a tremblé } 

Vous alfê&ez fur elle un odieux filence ; 

Interprète muet de votre intelligence , 

Je ne fçai qui des deux je dois plus détefter. 



L 1 s o i s. 

Vous Tentez - vous capable au moins de m’écouter ? 
LE Duc. 



Je le veux. 



L 1 s o 1 s. 



Penfez - vous que j’aime encor la gloire ? 
M’eftimez - vous encor , & pouvez - vous me croire ? 

LE Duc. 

Oui, jufqu’à ce moment je voifc crus vertueux : 

Je vous crus mon ami. 

L 1 s o 1 s. 

Ces titres précieux 
Ont été jufqu’ici la régie de ma vie } 

Mais vous , méritez - vous que je me juftifie ? 

Apprenez qu’ Amélie avait touché mon cœur. 

Avant que de fa vie heureux libérateur , 

Vous eulliez , par vos foins, par cet amour iîncère, 
Sur -tout par vos bienfaits, tant de droits de lui plaire. 
Moi , plus foldat que tendre , & dédaignant toujours 

£ 3 Ce 
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Ce grand art de féduire inventé dans les Cours , 

Ce langage flatteur, & fou vent fi perfide, 

Feu fait pour mon efprit peut - être trop rigide , 

Je lui parlai d’hymen ; & ce nœud refpecté , 

Reiferré par l’eftime, & par l’égalité. 

Pouvait lui préparer des deflins plus propices, 

Qu’un rang plus élevé , mais fur des précipices. 

Hier avec la nuit, je vins dans vos remparts ; 

Tout votre cœur parut à mes premiers regards. 
Aujourdhui j’ai revu cet objet de vos larmes ; 

D’un œil indifférent j’ai regardé fes charmes, 

Et je me fuis vaincu, fans rendre de combats; 

J’ai fait valoir vos feux , que je n’approuve pas. 

J’ai de tous vos bienfaits rappelle la mémoire. 

L’éclat de votre rang, celui de votre gloire , 

Sans cacher vos défauts , vantant votre vertu ; 

Et pour vous contre mai j’ai fait ce que j’ai dû. 

Je m’immole à vous feul, & je me reus jultice; 

Et fi ce n’eft aflez d’un pareil facrifice, 

S’il eft quelque rival qui vous ofe outrager , 

Tout mon fang eft à vous, & je cours vous venger. 
LE DUC. 

Que tout ce que j’entens t’élève & m’humilie ! 

Ah ! tu devais fans doute adorer Amélie ; 

Mais qui peut commander à fon cœur enflammé? 

Non , tu n’as pas vaincu ; tu n'avais point aimé. 

L i s o i s. 

J’aimais, & notre amour fuit notre caradèrc. 

é ’ LE 
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LE DUC. 

Je ne peux t’imiter: mon ardeur m’eft trop chère. 

Je t’admire avec honte ; il le faut avouer. 

Mon cœur. . . . 

L 1 s o 1 s. 

Aimez -moi, Prince, au lieu de me louer j 
Et fi vous me devez quelque recomiailfance , 

Faites votre bonheur , il cil ma récompenfe. 

Vous voyez quelle ardente & fière inimitié 
Votre frère nourrit contre votre allié ; 

La fuite , croyez - moi , peut eu être funefte; 

Vous êtes fous un joug que ce peuple dételle; 

Je prévois que bientôt on verra réunis 
Les débris difperfés de l’Empire des Lys. 

Chaque jour nous produit un nouvel adverfaire; 

Hier le Béarnois, aujourdhui votre frère. 

Le pur fang de Clovis eft toujours adoré; 

Tôf ou tard il faudra que de ce tronc facré 
Les rameaux divifés & courbés par l’orage. 

Plus unis & plus beaux, foient notre unique ombrage. 
Vous , placé près du Trône , à ce Trône attaché , 

Si les malheurs des tems vous en ont arraché, 

A des nœuds étrangers s’il falut vous réfoudre , 

L’intérêt qui les forme a droit de les dilîoudre. 

On pourrait balancer avec dextérité ; . . ; 

Des Maires du Palais la fière autorité ; 

Et bientôt par vos mains leur puiffance affaiblie.,... 
îl R 4 1 e 
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LE DUC. 

Je le fouhaite au moins ,• mais crois - tu qu’Amélie , 
Dans fon cœur amolli partagerait mes feux. 

Si le même parti nous unifiait tous deux ? 

Pcnfes - tu qu’à m’aimer je pourais la réduire ? 

L i s o i s. 

Dans le fond de fon cœur je n’ai point voulu lire ; 
Mais qu’importent pour vous fes vœux & fes deficins? 
Faut -il que l’amour fcul falfe ici nos deltins? 

Lorlque le grand Clovis aux champs de la Touraine 
Détruiiit les vainqueurs de la grandeur Romaine, 
Quand fon bras arrêta , dans nos champs inondés , 
Des Ariens fanglants les torrens débordes , 

Tant d’honneurs étaient- ils l’elfet de fa tendrefle? 
Sauva- 1- il fon pays pour plaire à fa maîtrefiè ? 

Mon bras contre un rival eft prêt à vous fervir j 
Je voudrais faire plus , je voudrais vous guérir. 

On connaît peu l’amour , on craint trop fon amorce ; 
C’eft fur nos pallions qu’il a fondé fa force ; 

C’eft nous qui fous fon nom troublons notre repos > 

Il eft Tyran du faible, efclave du Héros, 

Puifque je l’ai vaincu, puifque je le dédaigne, 

Sur le fang de nos Rois fouftrirpz- vous qu’il régne? 
Vos autres ennemis par vous font abatus ,• 

Et vous devez en tout l’exemple des vertus, 

LE Duc. 

Le fbrt en eft jette, je ferai tout pour elle j 

.. i n 
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Il faut bien à la fin défarmer la cruelle. 

Ses loix feront mes loix ; fon Roi fera le mien i 
Je n’aurai de parti , de Maître que le fien ; 

Poffelfeur d’un tréfor où s’attache ma vie , 

Avec mes ennemis je me réconcilie. 

Je lirai dans fes yeux mon fort & mon devoir j 
Mon cœur eft enyvré de cet heureux elpoir. 

Je n’ai point de rival , j’avais tort de me plaindre j' 
Situ n’ès point aimé, quel mortel ai-je à craindre? 
Qui pourait dans ma Cour avoir pouffe l’orgueil, 
Jufqu’à laiffer vers elle échaper un coup d’œuil ? 

Enfin, plus de prétexte à fes refus injuif es* 

Raifon, gloire, intérêts, & tous ces droits auguftes 
Des Princes de mon fang , & de mes Souverains , 
Sont des liens facrés relferrés par fes mains. 

Du Roi, puifqu’il le faut, foutenons la Couronne, 

La vertu le confeille , & la beauté l’ordonne. 

Je veux entre tes mains, dans ce fortuné jour, 

Scèler tous les fermens que je fais à l’amour } 

Quant à mes intérêts , que toi fcul en décide. 

L i s o i s. 

Souffrez donc près du Roi que mon zèle me guide i 
Peut-être il eût falu que ce grand changement 
Ne fût dû qu’au Héros , & non pas à l’amant ; 

Mais fi d’un fi grand cœur une femme difpofe , 

L’effet en eft trop beau , pour en blâmer la caulè i 
Et mon cœur tout rempli de cet heureux retour. 

Bénit votre faibleife, & rend grâce à l’amour. 
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SCENE V. 

LE DUC, LISOIS, un Officier. 

L’ O F F I C I E R. 

S Eigneur, auprès des murs les ennemis paraiflenti 
On. prépare l’alfiut, letems, les périls preflènt: 
Nous attendons votre ordre. 

LE DUC. 

Eh bien ! cruels deftins. 
Vous l’emportez fur moi , vous trompez mes dedans ; 
Plus d’accord, plus de paix, je vole à la vidtoire j 
Méritons Amélie en me couvrant de gloire. 

Je ne fuis pas en peine , ami , de rélifter 
Aux téméraires mains qui m’ofent infulter. 

De tous les ennemis qu’il faut combattre encore. 

Je n’en redoute qu’un , c’eft celui que j’adore. 

Fin du fécond Acle. 
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ACTE III. 

SCENE I. 

LE DUC DE F O IX, LISOIS. 
le Duc. 

T j A vi&oirc eft à nous , vos foins l’ont "allurée ; 

Vous avez fçu guider nia jeunefle égarée. 

Lifois rn’eft néce (Taire aux confiais , aux combats, 

Et c’cft à fa grande ame à diriger mon bras. 

L i s o i s. 

i 

Prince , ce feu guerrier , qu’en vous on voit paraître . 
Sera maître de tout , quand vous en ferez maître : 

Vous l’avez pû régler, & vous avez vaincu. . . •> 

Ayez dans tous les tems cecte heureufe vertu: 

L’effet en eft illuftre , autant qu’il eft utile. 

Le faible eft inquiet , le grand homme eft tranquille. 

LE Duc. 

Eh! l’amour eft -il fait pour la tranquillité.? 

Mais çe Chef inconnu , fur nos remparts monté , 

Qui tint feul fi longtems la victoire en balance , 

Qui m’a rendu jaloux de fa haute vaillance , 

Que devient - il ? 
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L i s o i s. 

Seigneur , environné de morts , 

Il a feul repoufle nos plus puiffans efforts. 

Mais ce qui me confond, & qui doit vous furprendre. 
Pouvant nous échaper , il elt venu fe rendre j 
Sans vouloir fe nommer, & fans fe découvrir. 

Il accufait le Ciel, & cherchait à mourir. 

Un feul de fcs fuivants auprès de lui partage 
La douleur qui l’accable, & le fort qui l’outrage. 

le Duc. 

Quel eft donc, cher ami, ce Chef audacieux. 

Qui cherchant le trépas fe cachait à nos yeux? 

Son cafque était fermé. Quel charme inconcevable. 
Quand je l’ai combattu , le rendait refpeétable ? 

Un' je ne fçai quel trouble en moi s’elt élevé : 

Soit que ce trille amour , dont je fuis captivé , 

Sur mes fens égarés répandant fa tendreffe , 

Jufqu’au fein des combats m’ait prêté fa faibleffe , 

Qu’il ait voulu marquer toutes mes adlions. 

Par la molle douceur de fes imprelîxons ; 

Soit plutôt que la voix de ma trille patrie 
Parle encor en fecret au cœur qui l’a trahie. 

Ou que le trait fatal enfoncé dans ce cœur, 

Corrompe en tous les tems ma gloire & mon bonheur. 

L i s o i s. 

Quant aux traits dont votre ame a fenti la puiffance 
i Tous 
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Tous les confeils font vains , agréez mon filence. 

Mais ce fang des Français , que nos mains font couler. 

Mais l’Etat, la Patrie, il faut vous en parler. 

Vos nobles fentimens peuvent encor paraître : 

Il eft beau de donner la paix à votre Maître. 

Son égal aujourdhui , demain dans l’abandon , 

Vous vous verriez réduit à demander pardon. 

Sûr enfin d’Amélie, & de votre fortune. 

Fondez votre grandeur fur la caufe commune f 
Ce guerrier, quel qu’il foit, remis entre vos mains,' 

Pourra fervir lui -même à vos juftes deffeins : 

De cet heureux moment faillirons l’avantage. 

LE DUC. 

Ami, de ma parole Amélie efl: b gage, 

Je la tiendrai : je vai de ce même moment , 

Préparer les efprits à ce grand changement. 

A tes confeils heureux tous mes fens s’abandonnent y 
La gloire , l’hymenée & la paix me couronnent ; \ 

Et libre des chagrins où mon cœur fut noyé , 

Je dois tout à l’amour , & tout à l’amitié. 



SCENE IL 

LISOIS, VAMIR, EMAR dans le fond du 1 héatre. 
L 1 s o 1 s. 

J E me trompe, ou je vois ce captif qu’on amène; 

Un des liens l’accompagne ; il fe foutient à peine ; 

II 
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Il parait accablé d’un défefpoir affreux. 

V A M I R. 

Où fuis-je? Où-vai-je? O Ciel! 

L i s o i s. 

. Chevalier généreux. 

Vous êtes dans des murs où l’on chérit la gloire, 
Où l’on n’abufe point d’une faible victoire , 

Où l’on fçait refpecter de braves ennemis : 

CYft en de nobles mains que le fqrt vous a mis. . 

Ne puis- je vous connaître? & faut -il qu’on ignore 
De quel grand prifonnier le Duc de Foix s’honore ? 

V A M I R. 

Je fuis un malheureux , le jouet des deflins , 

•Dont la moindre infortune cil d’être entre vos mains. 
Soiiifrcz qu’au Souverain de ce féjour funefte 
Je puilfe au moins cacher un fort que je dételle; 

Aie faut -il des témoins encor de mes douleurs? 

On apprendra trop tôt mon nom & mes malheurs. 

L i s o i s. 

Je ne \ vous preiTe point. Seigneur; je me retire; 

Je refpi’âc un chagrin dont votre cœur foupire. 
Croyez! que vous pourez retrouver parmi nous 
Un dclliii plus heureux & plus digne de vous. 
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SCENE III ; 

VAMIR, E M A R. 

V A M I R. 

U N dcftin plus heureux ! mon cœur en défefpère : 

J’ai trop vécu. 

E M A R. 

Seigneur, dans un fort fi contraire, 
Rendez grâces au Ciel , de ce qu’il a permis 
Que vous foyez tombé fous de tels ennemis. 

Non fous le joug affreux d’une main étrangère. 
Vamir. 

Qu’il eft dur bien fouvent d’ètre aux mains de fon frère ! 
E M A R. 

Mais enfemble élevés , dans des tems plus heureux , 

La plus tendre amitié vous uniifait tous deux. 
Vamir. 

Il m’aimait autrefois ; c’cft ainfi qu’on commence : 

Mais bientôt l’amitié s’envole avec l’enfance. 

Il ne fqait pas encor ce qu’il me fait fouffrir , 

Et mon cœur déchiré ne faurait le hair. 

E M A R. 

Il ne foupçonne pas qu’il ait en fa puiflance 
Un frère infortuné qu’animait la vengeance. 

V A* 
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V A M I R. 

Non, la vengeance, ami, n’entra point dans mon cœur} 
Qu’un foin trop different égara ma valeur ! 

Jufte Ciel! eft -il vrai ce que la renommée 
Annonqait dans la France à mon ame allarmée ? 

Eft - il vrai qu’Amélie , après tant de fermens , 

Ait violé la foi de fes engagemens ? 

Et pour qui ? jufte Ciel ! O comble de l’injure ! 

O nœuds du tendre amour, ô loix de la Nature! 

Liens facrés des cœurs, êtes- vous tous trahis? 

Tous les maux dans ces lieux font fur moi réunis. 

Frère injufte , cruel ! 

E M A R. 

Vous difiez qu’il ignore 

Que parmi tant de biens , qu’il vous enlève encore , 
Amélie en effet eft le plus précieux , 

Qu’il n’avait jamais fqû le fecret de vos feux. 

V A M I R. 

Elle le fait , l’ingrate ; elle fqait que ma vie 
Par d’éternels fermens à la fienne eft unie j 
Elle fait qu’aux Autels nous allions confirmer 
Ce devoir que nos cœurs s’étaient fait de s’aimer. 
Quand le Maure enleva mon unique efpcrance: 

Et je n’ai pû fur eux achever ma vengeance ! 

Et mon frère a ravi le bien que j’ai perdu ! 

Il jouit des malheurs dont je fuis confondu. 

Quel eft donc en ces lieux le délie in qui m’entraîne? 

La 
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La confolation, trop funefte & trop vaines 
De faire avant ma mort à fes traîtres appas 
Un reproche inutile , & qu’on n’entendra pas ! 

Allons; je périrai, quoi que le Ciel décide, 

Fidèle au Roi mon Maître, & même à la perfide; 
Peut-être en apprenant ma confiance & mon fort. 
Dans les bras de mon frère elle plaindra ma mort. 

E M A R. 

Cachez Vos fentimens ; c’eft lui qu’on voit paraître. 

V A M I R. 

Des troubles de mon cœur puis -je me rendre maître? 



SCENE IV. 

LE DUC DE FOIX, VAMIR, EMAR. 

LE DUC. 

C E myftère m’irrite , & je prétens favoir 

Quel guerrier les deftins ont mis en mon pouvoir: 
Il femble avec horreur qu’il détourne la vue. , 

V a M X R. 

O lumière du jour, pourquoi m’es -tu rendue? 

Te verrai- je ! infidèle! en quels lieux? à quel prix? 

LE Duc. 

Qu’entens-je ? Et quels accens ont frapé mes efprits ! 
Théâtre Tom. LU. S Va. 
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V A M I R. 

M’as -tu pu méconnaître? 

le Duc. 

Ah Vamir! ah mon frère! 

V A M I R. 

Ce nom jadis fi cher , ce nom me défefpère. 

Je ne le fuis que trop ce frère infortuné , 

Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné. 

LE DUC. 

Tu n’ès plus que mon frère, & mon cœur te pardonne » 
Mais je te l’avoûrai, ta cruauté m’étonne. 

Si ton Roi me pourfuit, Vamir, était -ce à toi 
A briguer, à remplir cet odieux emploi? 

Que t’ai -je fait? 

Vamir. 

Tu fais le malheur de ma vie: 

Je voudrais qu’aujourdhui ta main me l’eût ravie. 

LE DUC. 

De nos troubles civils quels effets malheureux ! 
Vamir. 

Les troubles de mon cœur font encor plus affreux. 

# leDuc. 

J’eufle aimé contre un autre à montrer mon courage. 
Vamir , que je te plains ! 

. . va- 
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V A M I R. 

Je te plains davantage » 

De haïr ton pays, de trahir fans remors , 

Et le Roi qui t’aimait , & le fang dont tu fors. 

le Duc. 

Arrête , épargne - moi l’infâme nom de traître’; 

A cet indigne mot, je m’oublirais peut-être. 

Non, mon frère, jamais je n’ai moins mérité 
Le reproche odieux de l’infidélité. 

Je fuis prêt de donner à nos trilles Provinces , 

A la France fanglante , au relie de nos Princes % 
L’exemple augullc & faint de la réunion , 

Après l’avoir donné de la divilion. 

V A M 1 R. 

Toi , tu pourais. . . . 

LE Duc. 

Ce jour, qui femble fi finielle,- 
Des feux de la difeorde éteindra ce qui relie. 

V A M I R. 

Ce jour ell trop horrible. 

LE Duc, 

Il va combler mes vœux. 



Comment ? 



V A M X R. 



LE DUC. 

Tout ell changé ; ton frère ell trop heureux:. 

S 2 Va* 
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V A M I R. 

Je le crois : on dilait que d’un amour extrême , 
Violent, effrené, (car c’eft ainfi qu’on aime) 

Ton cœur depuis trois mois s’occupait tout entier. 

le Duc. 

J’aime , oui , la renommée a pu le publier ; 

Oui , j’aime avec fureur. Une telle alliance 
Semblait pour mon bonheur attendre ta préfence. 
Oui, mes reflentimens, mes droits, mésalliés. 

Gloire , amis , ennemis , je mets tout à fes pieds. 

( A fa fuite. ) 

Allez , & dites - lui que deux malheureux frères , 

Jettés par le deftin dans des partis contraires , 

Pour marcher déformais fous le même étendard , 

De fes yeux fouverains n’attendent qu’un regard. 

( A Vamir. ) 

Ne blâme point l’amour où ton frère efl: en proie : 
Pour me juftifier, il fuffit qu’on la voie. 

Vamir. 

Cruel !... elle vous aime ? 

le Duc. 

Elle le doit du moins: 

H n’était qu’un obftacle au fuccès de mes foins ; 

Il n’en eft plus , je veux que rien ne nous fépare. 
Vamir. 

Quels effroyables coups le cruel me prépare ! 

Ecou- 
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Ecoute; à ma douleur ne veux -tu qu’infulter? 
Mc connois - tu ? Sais - tu ce que j’ofais tenter ? 
Dans ces funeftes lieux fais - tu ce qut m’amène ? 
le Due. 

Oublions ces fujets de difeorde & de haine. 



SCENE V. 

LE DUC DE FOIX, VAMIR, AMELIE. 

AMELIE. 

Iel! qu’eft-ce que je vois? Je me meurs. 

LE DUC. 

Ecoutez : 

Mon bonheur eft venu de nos calamités ; 

J’ai vaincu ; je vous aime , & je retrouve un frère ; 

Sa prcfence à mes yeux vous rend encor plus chère: 

Et vous , mon frère , & vous , foyez ici témoin , 

Si l’excès de l’amour peut emporter plus loin. 

Ce que votre reproche, ou Lien votre prière. 

Le généreux Lifois, le Roi, la France entière. 
Demanderaient enfemble, & qu’ils n’obtiendraient pas, 
Soumis & fubjugué, je l’offre à fes appas. 

De l’ennemi des Rois vous avez craint l’hommage. 
Vous aimez ; vous fervez une Cour qui m’outrage i 
Eh bien ! il faut céder ,• vous difpofez de moi j 
Te n’ai plus d’alliés , je fuis à votre Roi. 

$ 3 L’a; 









a7 8 LEDUC DE FOIX , 

L’amour, qui, malgré vous, nous a faits l’un pour l’autre, 
Ne me laiife de choix, de parti que le vôtre. 

Vous , courez , mon cher frère > allez de ce moment 
Annoncer à la Cour un fi grand changement. 

Soyez libre, partez; & de mes facrifices 
Allez oft'rir au Roi les heureufes prémices. 

Puillai - je à fes genoux préfenter aujourdhui 
Celle qui m’a domté, qui me ramène à lui, 

Qui d’un Prince ennemi fait un fujet fidelle , 

Changé par fes regards & vertueux par elle ! 

V A M I R ( à part. ) 

Il fait ce que je veux, & c’eft pour m’accabler. 
Prononcez notre arrêt , Madame ; il faut parler. 
le Duc. 

Eh î quoi , vous demeurez interdite & muette ? 

De mes foumiifions êtes- vous fatisfaite { 

Eft-ce allez qu’un vainqueur vous implore à genoux 
Faut -il encor ma vie, ingrate? elle eft à vous: 

Un mot peut me l’ôter: la fin m’eft fera chère. . 

Je vivais pour vous feule, & mourrai pour vous plaire. 
AMELIE. 

Je demeure éperdue, & tout ce que je vois, 

Laille à peine à mes fens l’ufagc de la voix. 

Ah! Seigneur , fi votre ame, en effet attendrie. 
Plaint le fort de la France, & chérit la patrie, 

Un fi noble deffein , des foins fi vertueux , 

Ne feront point l’effet du pouvoir de mes yeux: 
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Ils auront dans vous - même une fource plus pure. 

Vous avez écouté la voix de la Nature > 

L’amour a peu de part où doit régner l’honneur. > 

leDuc. - j 

Non, tout eft votre ouvrage, &c’eft là mon malheur. 

Sur tout autre intérêt ce trille amour l’emporte. 

Accablez -moi de honte , accufez - moi i n’importe. 

Dulfai-je vous déplaire, & forcer votre cœur, 

L’Autel eft prêt, venez. 

V A M I R. 

Vous ofez ! 

AMELIE. 

Non, Seigneur.' 

Avant que je vous cède , & que l’Hymen nous lie , 

Aux yeux de votre frère arrachez - moi la vie. 

Le fort met entre nous un obftacle éternel. 

‘je ne puis être à vous. 

LE Duc. 

J 

Vamir ! ingrate ! ah Ciel ! 

C’en eft donc fait ! Mais non > mon cœur fait fe con- 
traindre. 

Vous ne méritez pas que je daigne m’en plaindre: 

Je vous rens trop juftice: & ces feduélions. 

Qui vont au fond des cœurs chercher nos pallions, 

L’efpoir qu’on donne à peine afin qu’on le fàifilfe , 

Ce poifon préparé des mains de l’artifice, 

S 4 Sont ! 
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S8o LE DUC DE POIX, 

Sont les effets d’un charme auiïi trompeur que vain , 
Que l’œil de la raifon regarde avec dédain. 

Je fuis libre par vous; cet art que je détefte. 

Cet art qui m’enchaina, brife un joug fi funefte : 

Et je ne prétens pas, indignement épris. 

Rougir devant mon frère , & fouffrir des mépris. 
Montrez -moi feulement ce rival qui fe cache; 

Je lui cède avec joie un poifon qu’il m’arrache. 

Je vous dédaigne atfez tous deux, pour vous unir. 
Perfide; & c’eft ainfi que je dois vous punir. 

AMELIE. 

- / 

Je devais feulement vous quitter & me taire ; 

Mais je fuis accufée , & ma gloire m’eft chère. 

Votre frère eft préfent: & mon honneur blelfé 
Doit repoulfcr les traits dont il clt offenfé ; 

Pour un autre que vous ma vie eft deftinée ; 

Je vous en fais l’aveu, je m’y vois condamnée. 

Oui , j’aime , & je ferais indigne devant vous 
De celui que mon cœur s’eft promis pour époux ; 
Indigne de l’aimer , fi par ma complaifance 
J’avais à votre amour laide quelque efpérance. 

Vous avez regardé ma liberté , ma foi. 

Comme un bien de conquête , & qui n’eft plus à moi. 

Je vous devais beaucoup; mais une telle offenfe 
Ferme à la fin mon cœur à la reconnaiffancc. 

Sachez que des bienfaits, qui font rougir mon front » 

A mes yeux indignés ne font plus qu’un affront. 

T** 
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J’ai plaint de votre amour la violence vaine j 
Mais, après ma pitié, n’attirez point ma haine. 

J’ai rejette vos vœux , que je n’ai point bravés. 

J’ai voulu votre eftime , & vous me la devez. 
le Duc. 

Je vous dois ma colère, & fâchez qu’elle égale 
Tous les emportemens de mon amour fatale. 

Quoi donc , vous attendiez , pour ofer m’accabler , 

Que Vamir fût préfent , & me vit immoler ? 

Vous vouliez ce témoin de l’affront que j’endure ? 

Allez , je le croirais l’auteur de mon injure , 

Si. . Mais il n’a point vû vos funeltes appas j 
Mon frère trop heureux ne vous connoilfait pas. 
Nommez donc mon rival } mais gardez-vous de croire 
Que mon lâche dépit lui cède la vidoire. 

Je vous trompais ; mon cœur ne peut feindre longtems. 
Je vous traîne à l’Autel à fes yeux expirans ; 

Et ma main fur fa cendre à votre main donnée , 

Va tremper dans le fang les flambeaux d’Hyménée. 

Je fai trop qu’on a vû , lâchement abufés , 

Pour des mortels obfcurs des Princes méprifés i 
Et mes yeux perceront , dans la foule inconnue , 
Jufqu’à ce vil objet qui le cache à ma vue. 

Vamir. 

Pourquoi d’un choix indigne ofez - vous l’accufer ? 
le Duc. 

Et pourquoi , vous , mon frère , ofez - vous l’exeufer ? 

Eft- 
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Eft-il vrai que de vous elle était ignorée? 

Ciel ! à ce piège affreux ma foi ferait livrée ! 

Tremblez, 

V A M I R. 

Moi , que je tremble ! ah ! j’ai trop dévoré 
L’inexprimable horreur où toi feul m’as livré. 

J’ai forcé trop longtems mes tranlports au filence : 
Connai-moi donc, barbare, & rempli ta vengeance. 
Connais un défcfpoir à tes fureurs égal. 

Frape , voilà mon cœur , & voilà ton rival. 

LE Duc. 

Toi , cruel ! toi, Vamir ! 

- Vamir. 

Oui, depuis deux années. 
L’amour la plus fecrette a joint nos deftinées. 

C’eft toi dont les fureurs ont voulu m’arracher 
Le feul bien fur la Terre où j’ai pu m’attacher. 

Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie. 

Les maux que j’éprouvais paflàient ta jaloufie. 

Par tes égaremens juge de mes tranfports. 

Nous puisâmes tous deux dans ce fangdont je fors. 
L’excès des pallions qui dévorent une ame ,• 

La Nature à tous deux fit un cœur tout de flamme. 
Mon frère eft mon rival , & je l’ai combattu. 

J’ai feh taire le fang , peut - être la vertu. 

Furieux, aveuglé, plus jaloux que toi -même, 

J’ai couru, j’ai volé, pour t’ôter ce que j’aime J 
, * . m Rien 
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Rien ne m’a retenu , ni tes fupcrbes Tours , 

Ni le peu de foldats que j’avais pour fecours , 

Ni le lieu, ni le tems, ni furtout ton courage ; 

Je n’ai vu que ma flamme , & ton feu qui m’outrage. 
L’amour fut dans mon cœur plus fort que l’amitié» 
Sois cruel comme moi, puni- moi fans pitié: 
Auflî-bien tu ne peux t’aflurer ta conquête, 

Tu ne peux l’époufer qu’aux dépens de ma tète. 

A la face des Cieux, je lui donne ma foi} 

Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 

Frape , & qu’après ce coup ta cruauté jaloufe 
Traîne aux pieds des Autels ta fœur , & mon époufe. 
Frape , dis - je : ofes - tu ? 

le Duc. 

Traître, c’en eft aflez. 

Qu’on l’ôte de mes yeux : foldats , obéiflez. 

AMELIE. 

Non, demeurez, cruel! Ah! Prince, eft -il poffible 
Que la Nature en vous trouve une ame inflexible? 
Seigneur î 

V A M i R. 

Vous le prier? plaignez -le plus que moi. 
Plaignez -le} il vous oftenfe, il â trahi fon Roi. 

Va , je fuis dans ces lieux plus puilfant que toi - même } 
Je fuis vengé de toi: l’on te hait, & l’on m’aime. 
AMELIE. 

Ah , cher Prince ! ah Seigneur, voyez à vos genoux. . 

JL E 
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LE Duc. 

Qu’on m’en réponde, allez. Madame, levez- vous. 
Vos prières, vos pleurs en faveur d’un parjure. 

Sont un nouveau poifon verfé fur ma bleflure: 

Vous avez mis la mort dans ce cœur outrage. 

Mais, perfide, croyez que je mourrai vengé. 

Adieu , fi vous voyez les effets de ma ragé , 

N’en accufez que vous ; nos maux font votre ouvrage. 
Amélie. 

Je ne vous quitte pas; écoutez -moi. Seigneur. 
le Duc. 

Eh bien! achevez donc de déchirer mon cœur: 

Parlez. 



SCENE VI. 

LE DUC, VAMIR, AMELIE, LISOIS. 
L i s o i s. 

J ’ Allais partir : un peuple téméraire 

Se foulève en tumulte au nom de votre frère* 
Le défordre eft partout: vos foldats confternés 
Défertent les drapeaux de leurs Chefs étonnés; 

Et pour comble de maux , vers la ville allarmée , 
L’ennemi raffemblé fait marcher fon armée. 

LE DUC. 

Allez , cruelle , allez ; vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine , & de vos attentats : 



Ren- 
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Rentrez. Aux factieux je vai montrer leur Maître. 
Dangefte,fuivez-la... (A Lifois .) Vous, veillez fur ce traître. 



SCENE VIL 

V A M I R, L I S O I S. 

L i s o i s. 

L E feriez -vous. Seigneur? auriez - vous démenti 
Le fang de ces Héros dont vous êtesforti? 

Auriez -vous violé, par cette lâche injure, 

Et les droits de la guerre , & ceux de la Nature ? 

Un Prince à cet excès pourait-il s’oublier ? 

V A M I R. 

Non : mais fuis - je réduit à me juftifier ? 

Lifois, ce peuple eft jufte; il t’aprend à connaître 
Que mon frère eft rebelle , & qu’il trahit fon Maître. 

L i s o 1 s. 

Ecoutez ; ce ferait le comble de mes vœux , 

De pouvoir aujourdhui vous réunir tous deux. 

Je vois avec regret la France défolée , 

A nos dilfentions la Nature immolée. 

Sur nos communs débris l’Africain élevé , 

Menaçant cet Etat par nous - même énervé. 

Si vous avez un cœur digne de votre race , 

Faites au bien public fervir votre difgrace. 

Eh bien , raprochez - les j unilfez - vous à moi , 

Pour calmer votre frère, & fléchir votre Roi, 

Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 

V A- 
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V A M I R. 

Ne vous en flatez pas : vos foins font inutiles. 

Si la difcorde feule avait armé mon bras , 

Si la guerre & la haine avaient conduit mes pas , 

Vous pourriez efpérer de réunir deux frères , 

L’un de; l’autre écartés dans des partis contraires. 

Un obftacle plus grand s’opofe à ce retour. 

L I S O I 9. 

Et quelcft-il, Seigneur? 

V A M i R. 

Ah! reconnai l’amour. 
Reconnai la fureur qui de nous deux s’empare* 

Qui m’a fait téméraire , & qui le rend barbare. 

L i s o i s.l 

/ 

Ciel! faut -il voir ainfi, par des caprices vains t 
Anéantir le fruit des plus nobles deifeins ! 

L’amour fubjugucr tout! fes cruelles faiblelfe9 
Du fang qui fe révolte étouffer les tendreffes ! 

Des frères fe haïr , & naître en tous climats 
Des pallions des Grands le malheur des Etats ! 

Prince , de vos amours laiffons - là le myftère. 

Je vous plains tous les deux , mais je fers votre frère. 
Je vai le féconder -, je vai me joindre à lui , 

Contre un peuple infolent qui fe fait votre appui. 

Le plus preffant danger eft celui qui m’appelle. 

Je vois qu’il peut avoir une fin bien cruelle : 

J» 
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Je vois les pallions plus puiffantes que moi : 

Et l’amour feul ici me fait frémir d’effroi. , 

Je lui dois mon fecours ; je vous lailfe , & j’y vole, 
Soyez mon prifonnier , mais fur votre parole j 
Elle me fuffira. 

V A M I R. 

Je vous la donne. 
w L i s o i s. 

Et moi, 

Je voudrais de ce pas porter la fienne au Roi 5 
Je voudrais cimenter, dans l’ardeur de lui plaire , 

Du fang de nos Tyrans une union fl chère. 

Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereux , 

Que ce fatal amour qui vous perdra tous deux. 

Fin du troijiétne Acte, 
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ACTE IV. 



SCENE L 

VAMIR, AMELIE, EMA R. 

AMELIE. 

Q Uelle fuite , grand Dieu , d’affreufes deftinées ! 
Quel tiflu de douleurs l’une à l’autre enchaînées ! 

Un orage imprévu m’enlève à votre amour : 

Un orage nous joint : & dans le même jour , 

Quand je vous fuis rendue, un autre nous fépare ! 
Vamir, frère adoré d’un frère trop barbare. 

Vous le voulez, Vamir; ja pars, & vous reftez. 

Vamir. 

Voyez par quels liens mes pas font arrêtés. 

Au pouvoir d’un rival ma parole me livre : 

Je peux mourir pour vous , & je ne peux vous fuivre. 

Amelie. 

Vous l’osâtes combattre, & vous n’ofez le fuir. 
Vamir. 

L’honneur eft mon tyran: je lui dois obéir. 

Profitez du tumulte où la Ville eft livrée. 



La 
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La retraite à vos pas déjà femble aflurée. 

On vous attend: le Ciel a calmé fon courroux: 
Elpérez. . . . 

Amelie. 

Et que puis- je efpérer loin de vous? 

V a M i R. 

Ce n’eft qu’un jour. 

Amelie. 

Ce jour eft un liécle funefte. 
Rendez vains mes foupqons , Ciel vengeur que j’attefte. 
Seigneur , de votre fang le Maure eft altéré. 

Ce fang à votre frère eft - il donc fi facré ? 

Il aime en furieux; mais il hait plus encore. 

Il eft votre rival & l’Allié du Maure. 

Je crains. . . . 

V A M I R. 

Il n’oferait. . . 

Amelie. 

Son cœur n’a point de frein. 

Il vous a menacé: menace -t- il en vain? 

V A M I R. 

Il tremblera bientôt : le Roi vient , & nous venge, * 
La moitié de ce Peuple, à fes drapeaux fe range. 

Allez, fi vous m’aimez, dérobez-vous aux coups 
Des foudres allumés grondans autour de nous , 

Théâtre Tom. III. T Au 
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230 LE DVC DE FO IX, 

Au tumulte , au carnage , au défordre effroyable , 

* Dans des murs pris d’affaut malheur inévitable. 

Mais redoutez encor mon rival furieux: 

Craignez l’amour jaloux qui veille dans fes yeux. 

Cet amour méprifé fe tournerait en rage. 

Fuyez fa violence: évitez un outrage. 

Qu’il me faudrait laver de fon fang & du mien. 

Seul efpoir de ma vie , & mon unique bien , 

Mettez en fureté ce feul bien qui me refte : 

Ne vous expofez pas à cet éclat funefte. 

Cédez à mes douleurs. Qu’il vous perde : partez. 

AMELIE. 

Et vous vous expofez feul à fes cruautés ! 

V A M I R. 

Ne craignant rien pour vous , je craindrai peu mon frère. 
Que dis -je? mon appui lui devient néceffaire. 

Son captif aujourdhui, demain fon bienfaiteur. 

Je pourrai de fon Roi lui rendre la faveur. 

Protéger mon rival eft la gloire où j’afpire. 

Arrachez- vous furtout à fon fqtal empire. 

Songez qpe ce matin vous quittiez fes Etats. 

Amelie. 

Ah ! je quittais des lieux que vous n’habitiez pas. 

Dans quelque azile affreux que mon deftin m’entraîne, 
Vamir, j’y porterai mon amour & ma haine. 

Je vous adorerai dans le fond des déferts , 
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Au milieu des combats , dans l’exil , dans les fers , 
Dans la mort que j’attens de votre feule abfence. 

V A m I R. 

C’en eft trop : vos douleurs ébranlent ma confiance. 
Vous avez trop tardé. Ciel ! quel tumulte atfreux ! 



SCENE IL - 

AMELIE, VAMIR, LEDUC DE FOIX, 

Gardes. 

le Duc. 

J E l’entens ,• c’eft lui -même. Arrête, malheureux: 
Lâche qui me trahis , rival indigne , arrête. 

Vamir. 

Il ne te trahit point , mais il t'offre fa tête. 

Porte à tous les excès ta haine & ta fureur. 

Va , ne perds point de tems : le Ciel arme un vengeur. 
Tremble; ton Roi s’aproche : il vient, il va paraître; 
Tu n’as vaincu que moi : redoute encor ton Maître, 

LE Duc. 

Il pourra te venger, mais non te fecourir ; 

Et ton fang . . . 

AMELIE. 

Non , cruel ; c’ell à moi de mourir. 

T 2 J’ai 
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J’ai tout fait j c’eft par moi que ta garde eft féduite. 
J’ai gagné tes foldats , j’ai préparé ma fuite. 

Puni ces attentats , & ces crimes 11 grands , 

De fortir d’efclavage , & de fuir fes Tyrans : 

Mais refpc&e ton frère, & fa femme, & toi -même. 

Il ne t’a point trahi: c’eft un frère qui t’aime. 

Il voulait te fervir , quand tu veux l’opprimer. 

Qüel crime a- 1- il commis, cruel, que de m’aimer? 
L’amour n’eft-il en toi qu’un juge inexorable? 

le Duc. 

Plus vous le défendez, plus il devient coupable. 

C’eft vous qui le perdez , vous qui l’aflallînez ; 

Vous, par qui tous nos jours étaient empoifonnés ; • 
Vous , qui pour leur malheur armiez des mains fi chères. 
Puilfe tomber fur vous tout le fang des deux frères ! 
Vous pleurez ; mais vos pleurs ne peuvent me tromper. 
Je fuis prêt à mourir, & prêt à le fraper. 

Mon malheur eft au comble, ainfi que ma faiblelfe. 
Oui, je vous aime encor: le tems, le péril preflè. 
Vous pouvez à l’inftant parer le coup mortel. 

Voila ma main, venez: fa grâce eft à l’Autel. 

AMELIE. 

Moi , Seigneur ? 

leDuc. 

C’eft affez. 

AMELIE. 

Moi, que je le trahiife? 

L E 
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L E DUC. 

Arrêtez . . . répondez. . . 

• AMELIE. 

Je ne puis. 
le Duc. 

Qu’il périiTe. 

V A M I R. 

Ne vous laiflez pas vaincre en ces affreux combats. 
Ofez m’aimer aflèz pour vouloir mon trépas. 
Abandonnez mon fort au coup qu’il me prépare. 

Je mourrai triomphant des mains de ce barbare : 

Et fi vous fuccombiez à fon lâche courroux, 

Je n’en mourrais pas moins , mais j e mourrais par vous. 

le Duc. 

Qu’on l’entraine à la Tour ; allez, qu’on m’obéiffc. 



— 

SCENE III. 

LE DUC, AMELIE. 

AMELIE. 

Ous, cruel, vous feriez cet affreux facrifice ? 

De fon vertueux fang vous pourriez vous couvrir ? 
Quoi ! voulez- vous ?... 

T 3 LE 
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LE DUC. 



Je veux vous haïr & mourir, 
Vous rendre malheureufe encor plus que moi -même. 
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime , 
Et vous laifler des jours plus cruels mille fois 
Que le jour où l’amour nous a perdu tous trois. 
Laiflez-moi: votre vue augmente mon fupplice. 



SCENE IV. 

LE DUC, AMELIE, L I S O I S. 

AMELIE ( à Lifois. ) 

A H! je n’attens plus rien que de votre juftice: 
Lifois, contre un cruel ofez me fecourir. 

LE Duc. 

Garde-toi de l’entendre, ou tu vas me trahir. 
AMELIE. 

J’attefte ici le Ciel. 

' le Duc. 

Eloignez de ma vue , 

Amis, délivrez -moi de l’objet qui me tue. 

AMELIE. 

Va, Tyran, c’en ell trop : va , dans mon défefpoir , 
J’ai combattu l’horreur que je fens à te voir. 

J’ai 
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J’ai cru , malgré ta rage à ce point emportée , 

Qu’une femme du moins en ferait refpedtée. 

L’amour adoucit tout , hors ton barbare cœur ; 

Tygre , je t’abandonne à toute ta fureur. 

Dans ton féroce amour immole tes vidimes ; 

Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes ; 
Mais compte encor la tienne. Un vengeur va venir; 
Par ton jufte fupplice il va tous nous unir. 

Tombe avec tes remparts , tombe & péri fans gloire. 
Meurs , & que l’avenir prodigue à ta mémoire , 

A tes feux , à ton nom juflement abhorrés , 

La haine & le mépris que tu m’as infpirés. 

*' 1 " ■ i . .. ■ i ii 

SCENE V. 

LE DUC DE FOIX, LISOIS. 

LE DUC. 

O Ui, cruelle ennemie , & plus que moi farouche. 
Oui , j’accepte l’arrêt prononcé par ta bouche. 

Que la main de la haine , & que les mêmes coups 
Dans l’horreur du tombeau nous réuniffent tous. 

L i s o i s. 

Il 11e fe connait plus : il fuccombc à fa' rage. 
le Duc. 

Eh bien ! fouffriras - tu ma honte & mon outrage ? 

T 4 Le 
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Le tems prefle: veux -tu qu’un rival odieux 
Enlève la perfide & l’époufe à mes yeux ? 

Tu crains de me répondre. Attens-tu que le traître 
Ait foulevé le peuple, & me livre à fon Maître? 

L i s o i s. 

Je vois trop en effet que le parti du Roi 
Des peuples fatigués fait chanceler la foi. 

De la fédition la flamme réprimée 

Vit encor dans les cœurs en fecret rallumée. ' 

le Duc. 

C’cft Vamir qui l’allume : il nous a trahi tous. 

L i s o i s. 

Je fuis loin d’excufer fes crimes envers vous. 

La fuite en cft funefte , & me remplit d’allarmes. 
Dans la plaine déjà les Français font en armes i 
Et vous êtes perdu, fi le peuple excité 
Croit dans la trahifon trouver fo fureté. 

Vos dangers font accrus. 

LE DUC. 

Eh bien, que faut -il foire? 
L i s o i s. 

Les prévenir , domter l’amour & la colère. 

Ayons encor , mon Prince , en cette extrémité , 

Pour prendre un parti fûr allez de fermeté. 

Nous pouvons conjurer ou braver la tempête. 



Quoi 
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Quoi que vous décidiez , ma main eft toute prête. 

Vous vouliez ce matin, par un heureux traité, 
Apaifer avec gloire un Monarque irrité ; 

Ne vous rebutez pas ; ordonnez , & j’efpère , 

Seigneur , en votre nom cette paix falutaire. 

Mais s’il vous faut combattre , & courir au trépas , 

Vous fçavcz qu’un ami ne vous furvivra pas. 

LE Duc. 

Ami, dans le tombeau laifle-moi feul defcendre. 

Vis , pour fervir ma caufe , & pour venger ma cendre. 
Mon deftin s’accomplit , & je cours l’achever. 

Qui ne veut que la mort eft fur de la trouver; 

Mais je la veux terrible , & lorfque je fuccombe , 

Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

L i s o i s. 

Comment ? de quelle horreur vos fens font pofledés ! 
LE Duc. 

Il eft dans cette Tour , où vous feul commandez ; 

Et vous m’avez promis que contre un téméraire. . . 

L i s o x s. 

De qui me parlez- vous. Seigneur? de votre frère? 
le Duc. 

Non: Je parle d’un traître, & d’un lâche ennemi, 
D’un rival qui m’abhorre, & qui m’a tout ravi. 

Le Maure attend de moi la tête du parjure. 

L r- 
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Lisais. 

Vous leur avez promis de trahir la Nature? 

le Duc. 

Dès longtems du perfide ils ont profcrit le fang. 

L i s o i s. 

Et pour leur obéir , vous lui percez le flanc ? 
le Duc. 

, k T ° n > je n’obéis point à leur haine étrangère; 

J’obéis à ma rage , & veux la fatisfaire. 

Que m’importent l’Etat , & mes vains Alliés ? 

L i s o i s. 

Ainfi donc à l’amour vous le facrifiez , 

Et vous me chargez, moi , du foin de fon fupplice? 
le Duc. 

Je n’attens pas de vous cette promte jufticc. 

Je fuis bien malheureux , bien digne de pitié , 

Trahi dans mon amour, trahi dans l’amitié. 

Allez; je puis encor, dans le fort qui me prefle. 
Trouver de vrais amis, qui tiendront leur promeflè. 
D’autres me lerviront , & n’allégueront pas 
Cette trille vertu , l’excufe des ingrats. 

L i s o i s , après un long filencc. 

Non; j’ai pris mon parti. Soit crime, foit juftice , 

Vous ne vous plaindrez plus qu’un ami vous trahilfe. 
Vamir cil criminel: vous êtes malheureux; 

Je 
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Je vous aime -, il fuffit : Je me rens à vos vœux. 

Je vois qu’il eft des tems pour les partis extrêmes, 
Que les plus faints devoirs peuvent fe taire eux-mêmes. 
Je ne fouffrirai pas que d’un autre que moi 
Dans de pareils momens vous éprouviez la foi ; 

Et vous reconnaîtrez au fuccès de mon zèle, 

Si Lifois vous aimait > & s’il vous fut fidèle. 

LE DUC. 

Je te retrouve enfin, dans mon adverfitc: 

L’Univers m’abandonne, & toi feul m’es refté. 

Tu ne fouffriras pas que mon rival tranquile 
Infulte impunément à ma rage inutile ; 

Qu’un ennemi vaincu, Maître de mes Etats, 

Dans les bras d’une ingrate infulte à mon trépas. 

L i s o i s. 



Non, mais en vous rendant ce malheureux fervice. 
Prince , je vous demande un autre facrifice. 

LE Duc. 

Parle. 

L i s o i s. 



Je ne veux pas que le Maure en ces lieux. 
Protecteur infolent , commande fous mes yeux : 

Je ne veux pas fervir un Tyran qui nous 1 brave. 

Ne puis - je vous venger , fans être fon efclave ? 

Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un appui? 
Pour mourir avec vous, ai -je befoin de lui? 

Du fort de ce grand jour lailfez-moi la conduite: 
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Ce que je fais pour vous peut-être le mérite. 

Les Maures avec moi pourraient mal s’accorder; 
Jufqu’au dernier moment , je veux feul commander. 
LE Duc. 

Oui, pourvu qu’ Amélie au défelpoir réduite. 

Pleure en larmes de fang l’amant qui l’a féduite; 
Pourvu que de l’horreur de fes gémiflcmens 
Ma douleur fe repaifle à mes derniers momens ,• 
Tout le refte eft égal ; & je te l’abandonne. 

Prépare le combat: agi, difpofe, ordonne. 

Ce n’efl: plus la vidoire où ma fureur prétend : 

Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 

Aux cœurs défefpérés qu’importe un peu de gloire? 
Périfle ainlî que moi , ma funefte mémoire ! 

Périfle avec mon nom le fouvenir fatal 
D’une indigne maitrefle & d’un lâche rival ! 

L i s o i s. 

Je l’avoue avec vous : une nuit éternelle 
Doit couvrir , s’il fe peut , une fin fi cruelle. 

C’était avant ce coup qu’il nous falait mourir. 

Mais je tiendrai parole , & je vais vous fervir. 

Fiji du quatrième Aile. 
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A C T E V. ' \ ) 

S C E N E I. 

LE DUC DE FOIX, un Officier des Gardes. 
le Duc. 

O Ciel! me faudra -t- il de momens en momens 
Voir & des trahifons & des foulevemens! 

Eh bien , de ces mutins l’audace efl: terraflee ? 

L’ O F F I C I E R. 

Seigneur , ils vous ont vu : leur foule eft difperfée. 
le Duc. 

L’ingrat de tous côtés m’opprimait aujourdhui , 

Mon malheur eft parfait ; tous les cœurs font à lui. 

Que fait Lifois ? 

l’Officier. 

Seigneur, fa promte vigilance 
A partout des remparts affiné la défenfe. 

LE *D U C. 

Ce foldat qu’en fccret vous m’avez amené , 

Va-t-il exécuter l’ordre que j’ai donné? 

l’Officier, 

Oui , Seigneur , & déjà vers la Tour il s’avance. 

v LF. 
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LE DUC. 

Ce bras vulgaire & sur va remplir ma vengeance. 

Sur l’incertain Lifois mon cœur a trop compté : 

Il a vu ma fureur avec tranquilité. 

On ne foulage point des douleurs qu’on méprife: 

Il faut qu’en d’autres mains ma vengeance fuit mife. 
Vous, que fur nos remparts on porte nos drapeaux, 
Allez, qu’on fe prépare à des périls nouveaux. 

Vous fortez d’un combat , un autre vous appelle. 
Ayez la même audace , avec le même zélé ÿ 
Imitez votre Maître , & s’il vous faut périr , 

Vous recevrez de moi l’exemple de mourir. 

( Il refie feuL ) 

Eh bien , c’en eft donc fait : une femme perfide 
Me conduit au tombeau chargé d’un parricide. 

Qui ? moi , je tremblerais des coups qu’on va porter ? 
J’ai chéri la vengeance , & ne puis la goûter. 

Je friffonne: une voix gémiffante & févère. 

Crie au fond de mon cœur , arrête , il eft ton frère. 
Ah ! Prince infortuné , dans ta haine affermi , 

Songe à des droits plus faints : Vamir fut ton ami. 
O jours de notre enfance / 6 tendreffes palfées ! 

Il fut le confident de toutes mes penfées. 

Avec quelle innocence , & quels épanchemens , 

Nos cœurs fe font appris leurs premiers fentimens/ 
Que de fois partageant mes naiflantes allarmes , 
D’une main fraternelle eifuya-t-il mes larmes! 




TRAGEDIE. 303 

Et c’eft moi qui l’immole , & cette même main 
D’un frère que j’aimai déchireroit le fein ? 

O pallion funefte ! ô douleur qui m’égare ! 

Non je n’étais point né pour devenir barbare. 

Je fens combien le crime eft un fardeau cruel. 

Mais que dis -je? Vamir eft le feul criminel. 

Je reconnais mon fatig , mais c’cft à fa furie : 

11 m’enlève l’objet dont dépendait ma vie. 

Ah ! de mon défefpoir injuftc & vain tranfport î 
Il l’aime, eft -ce un forfait qui mérite la mort? 

Hélas malgré le tcms , & la guerre & l’abfcncs , 

Leur tranquile union croilToit dans le filence. 

Ils nourrilTaient en paix leur innocente ardeur. 

Avant qu’un fol amour empoifonnât mon cœur. 

Mais lui- même il m’attaque, il brave ma colère; 

Il me trompe , il me hait. N’importe , il eft mon frère ; 
C’eft à lui feul de vi^re ; on l’aime , il eft heureux ; 
C’eft à moi de mourir. Mais mourons généreux. 

La pitié m’ébranlait : la nature décide. 

Il en eft tems encor. 

SCENE IL 

LE DUC DE FOIX, l’Officier. 

LE Duc. 

JP Réviens un parricide , 

Ami, 
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LE DUC DE FOIX, 



Ami, vole à la Tour. Que tout foit fufpendu : 
Que mon frère. . . . 



Cours, obéi. 



l’Oïficier. 

Seigneur. . . . 
le Duc. 

De quoi t’allarmes -tu ? 

l'Officier. 



J’ai vu , non loin de cette porte , 

Un corps fouillé de fang qu’en fecret on emporte j 
C’eft Lifois qui l’ordonne , & je crains que le fort. . . 
LE Duc. 



Qu’entens-je?... malheureux! ah Ciel, mon frère eftmort 
Il eft mort, & je vis , & la Terre entr’ ouverte , 

Et la fuudre en éclats n’ont point vengé fa perte ? 
Ennemi de l’Etat, factieux , inhumain, 

Frère dénaturé, ravilfeur, aflaffin! 

O Ciel , autour de moi que j’ai creufé d’abîmes ! 

Que l’amour m’a changé ! qu’il me coûte de crimes ! 
Le voile eft déchiré : je m’étais mal connu. 

Au comble des forfaits je fuis donc parvenu ? 

Ah ! Vamir ! ah mon frère ! ah jour de ma ruine , 

Je feus que je t’aimais, & mon bras t’aiTaffine ! 

Quoi, mon. frère! 

L’ O F F I C I E R. 

Amélie avec empreirement , 



Veut 
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Veut, Seigneur, en fecret vous parler un moment. 
le Duc. 

Chers amis , empêchez que la cruelle avance > 

Je ne puis foutenir ni fouffrir fa préfence ; 

Mais non, d’un parricide elle doit fe venger, 

Dans mon coupable fang fa main doit fe plonger. 
Qu’elle entre : ah ! je fuccombe, & ne vis plus qu’à peine. 



SCENE III. 

LE DUC, AMELIE, TAISE. 

AMELIE. 

V Ou* l’emportez , Seigneur ; & puifque votre haine , 
(Comment puis- je autrement appelleren ce jour 
Ces affreux fentimens que vous nommez amour?) 
Puifqu’à ravir ma foi votre haine obftinéc 
Veut, ou le fang d’un frère, ou ce trille Hyménéc, 
Mon choix eft fait , Seigneur ; 8c je me donne à vous : 

A force de forfaits vous êtes mon époux. 

Brifcz les fers honteux dont vous chargez un frère ; 
De vos murs fous fes pas abaiffez la barrière. 

Que je ne tremble plus pour des jours fi chéris : 

Je trahis mon amant, je le perds à ce prix: 

Je vous épargne un crime, & fuis votre conquête. 
Commandez, difpofcz, ma main eft toute prête. 
Sachez que cette main , que vous tyrannifez , 

Théâtre Tom. 1IL V 



Puni- 
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Punira la faibleffe où vous me rédpifcz. 

Sachez qu’au Temple même où vous m’allez conduire. . 
Mais vous voulez ma foi , ma foi doit vous fufRre. 
Allons. . . ch quoi! d’où vient ce filencc affe&é? 

Quoi ! votre frère encor n’eft point en liberté ? 

le Duc. 

Mon frère? 

AMELIE. 

Dieu puiffant , diffipez mes allarmes. 

Ciel! de vos yeux cruels je vois tomber des larmes. 

LE Duc. 

Vous demandez fa vie ! 

AMELIE. 

Ah ! qu’eft-ce que j’entens? 
Vous qui m’aviez promis . . . 

LE DUC. 

Madame, il n’eft plus tems. 
AMELIE, 
il [n’eft plus tems ? Vamir ! 

le Duc. 

Il eft trop vrai, cruelle. 
Oui, l’amour a conduit cette main criminelle: 

Lifois , pour mon malheur, a trop fçu m’obéir. 

Ah! revenez à vous, vivez pour me punir. 

Frapez : que votre main contre moi ranimée 

Per* 
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Perce un cœur inhumain qui vous a trop aimée ; 

Un cœur dénaturé qui n’attend que vos coups: 

Oui, j’ai tué mon frère, & l’ai tué pour vous. 
Vengez fur un coupable indigne de vous plaire. 

Tous les crimes affreux que vous m’avez fait faire. 

• 

AMELIE, 

( Se jettant entre les bras de Taïfe. ) 

Vamir eft mort, barbare? 

le Duc. 

Oui , mais c’eft de ta main , 
Que fon fang veut ici le fang de PafTafïïn. 

Amelie ( foutenue par Taïfe & prefque évanouie. ) 
Il eft mort?] 

LE Duc. 

Ton reproche 

Amelie. 

Epargne ma miférei 1 
Laiffe-moi, je .n’ai plus de reproche à te faire. 

Va, porte ailleurs ton crime, & ton vain repentir; 
Laiffe-moi l’adorer, l’embraffer & mourir. 

le Duc. 

Ton horreur eft trop jufte. Eh bien , chère Amélie , 
Par pitié, par vengeance, arrache -moi la vie. 

Je ne mérite pas de mourir, de tes coups. 

Que ta main les conduife. . . . 

V a 
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SCENE IV. 

LE DUC, AMELIE, LISOIS. 
Lisais. 

A H! Ciel, que faites -vous? 
LE Duc. ( On le difarme. ) 

Laiflez - moi me punir, & me rendre juftice. 

Amelie ( à Lifois. ) 

Vous d’un aflaffinat vous êtes le complice? 

LE DUC. 

Miniftre de mon crime, as -tu pu m’obéir? 

, L i s o i s. 

Je vous avais promis , Seigneur , de vous fervir. 
le Duc. 

Malheureux que je fuis ! ta févère rudeflè 
A cent fois de mes fens combattu la faiblefle. 

Ne devais - tu te rendre à mes triftes fouhaits , 

Que quand ma paffion t’ordonnait des forfaits ? 

Tu ne m’as obéi que pour perdre mon frère. 

L i s o i s. 

Lorfque j’ai refufé ce fanglant miniftére , 

Votre aveugle courroux n’allait - il pas foudain 
Du foin de vous venger charger une autre main? 



L E 
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LE Duc. 

L’amour , le feul amour , de mes fèns toujours maître , 
En m’ôtant ma raifon, m’eût excufé peut-être; 

Mais toi , dont la fagefle & les réflexions 
Ont calmé dans ton fein toutes les pallions , 

Toi dont j’avais tant craint l’elprit ferme & rigide , 
Avec tranquilité permettre un parricide? 

L 1 s o 1 s. 

Eh bien , puifque la honte , avec le repentir , 

Par qui la vertu parle à qui peut la trahir , 

D’un li jufte remors ont pénétré votre ame, 

Puifque malgré l’excès de votre aveugle flâme , 

Au prix de votre fang vous voudriez fauver 
Le fang dont vos fureurs ont voulu vous priver ; 

Je peux donc m’expliquer: je peux donc vous apprendre. 
Que de vous-même enfin Lifois fait vous défendre. 
Connaiflez - moi , Madame, & calmez vos douleurs. 

( Au Duc ) (à Amélie. ) 

Vous, gardez vos remors; & vous, féchez vos pleurs. 
Que ce jour à tous trois foit un jour falutaire. 

Venez, paradiez , Prince, embraflez votre frère. 

( Le Théâtre s'ouvre , Vaniir parait. ) 
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SCENE V. 

LE DUC, AMELIE, VAMIR, LISOIS. 
Amélie. 

Q Ui ? vous ! 

LE DUC. 

Mon frère? 

AMELIE. 

Ah Ciel! 

LE Duc. 

Qui l’aurait pû penfer ? 
V A M I R ( s'avançant du fond du Théâtre. ) 

J’ofe encor te revoir, te plaindre & t’embraflcr. 

LE DUC. 

Mon crime en eft plus grand , puifque ton cœur l’oublie» 
AMELIE. 

Lifois , digne Héros qui me donnez la vie !.. . 

'leDuc. 

Il la donne à tous trois. 

L i s o i s. 

Un indigne aflaiîin 
Sur Vamir à mes yeux avait levé la main. 

J’ai frapé le barbare , & prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore, 

i \ .T’ai 



J’ai feint d’avoir verfé ce fang fi précieux , 

Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 
le Duc. 

Après ce grand exemple , & ce fervice infigne 
Le prix que je t’en dois , c’eft de m’en rendre digne. 

Le fardeau de mon crime eft trop pefant pour moi : 
Mes yeux couverts d’un voile , & bailles devant toi , 
Craignent de rencontrer , & les regards d’un frère , 

Et la beauté fatale à tous les deux trop chère. 

V A M i R. 

Tous deux auprès du Roi nous voulions te fervir. 
Quel eft ton dcfiein? parle. 

LE DUC. 

De me punir * 

De nous rendre à tous trois une égale juftice ; 

D’expier devant vous , par le plus grand fupplice , 

Le plus grand des forfaits , où la fatalité , 

L’amour & le courroux m’avaient précipité. 

J’adorais Amélie , & ma flamme cruelle 
Dans mon cœur défolé s’irrite encor pour elle. 

Lifois fait à quel point j’adorais fes appas , 

Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas. 

Dévoré, malgré moi, du feu qui me poflede, 

Je l’adore enèor plus, & mon amour la cède. 

Je m’arrache le cœur en vous rendant heureux : 
Aimez- vous i mais au moins, pardonnez-moi tous deux. 

.V 4 Va- 
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V A M I R. 

Ah ! ton frère à tes pieds , digne de ta clémence , 
Egale tes bienfaits par fa reconnoiflance. 

AMELIE. 

Oui , Seigneur , avec lui j’embralfe vos genoux. 

La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 

Vous me payez trop bien de mes douleurs fouffertes. 

LE DUC. 

Ah ! c’eft trop me montrer mes malheurs & mes pertes. 
Mais vous m’apprenez tous à fuivre la vertu : 

Ce n’eft point à demi que mon cœur eft rendu. 

( A Vamir. ) 

Je fuis en tout ton frère ; & mon ame attendrie. 

Imite votre exemple , & chérit fa patrie. 

Allons apprendre au Roi , pour qui vous combattez , 
Mon crime , mes remors & vos félicités. 

Oui; je veux égaler votre foi, votre zélé. 

Au fang , à la patrie , à l’amitié fidèle , 

Et vous faire oublier , après tant de tourmens , 

A force de vertus , tous mes égareraens. 

Fin du cinquième Çf? dernier ABe. 
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f'tEttc Pièce efi fort différente de celle qui parut en 1772. 
^ à Paris fous le même titre. Des Copijles l'avaient 
tranfcrite mix reprêfentations , £5? Pavaient tonte défigu- 
rée. Leurs omijjlons étaient remplies par des mains étran- 
gères. Il y avait une centaine de vers qui il étaient pas 
de l'Auteur. On fit de cette copie infidèle une édition fur- 
tive. Cette édition était dèfeBueufe d'un bout à l'autre , çf? 
on ne manqua pas de t'imiter en Hollande avec beaucoup 
plus de fautes encor. L'Auteur a foigneufement corrigé 
la préfente édition faite fous fes yeux ,• il y a même chan- 
gé des fcènes entières. On ne ceffera de répéter que c'efi 
un grand abus que les Auteurs foient imprimés malgré 
eux. Un Libraire fie hâte de faire une mauvaife édition 
d'un livre , qui lui tombe entre les mains , £9* ce Libraire 
fe plaint enfuite , quand P Auteur, auquel a il fait tort , 
donne fin véritable ouvrage. Voilà ou la Littérature en 
efi réduite aujourdhui. • 



• ( 3iy ) • 



PREFACE. 

D Eux motifs ont fait choifir cc fujet de Tragé- 
die , qui parait impraticable & peu fait pour 
les mœurs , pour les ufiges , la manière de penfer & 
le Théâtre de Paris. 

On a voulu effayer encor une fois, par une Tragé- 
die fans déclarations d’amour, de détruire les reproches 
que toute l’Europe favante fait à la France, de ne fouf- 
frir guère au Théâtre que les intrigues galantes , & on 
a eu Partout pour objet de faire connaître Cicéron aux 
jeunes perfonttes qui fréquentent les Speétacles. 

Les grandeurs palîées des Romains tiennent encor 
toute la Terre-attentive , & l’Italie moderne met une 
partie de fa glîure à découvrir quelques ruines de l’an- 
cienne. On montre avec refpect la maifon que Cicéron 
occupa. Son nom eft dans toutes les bouches , fes écrits 
dans toutes les mains. Ceux qui ignorent dans leur pa- 
trie quel Chef était à la tète de fes Tribunaux il y a 
cinquante ans, favent en quel tems Cicéron était à la tê- 
te de Rome. Plus le dernier liécle de la République Ro- 
maine a été bien connu de nous , plus ce grand - hom- 
me a été admiré. Nos Nations modernes trop tard ci- 
vilifées ont eu longtems de lui des idées vagues ou faut 
fes. Ses ouvrages fervaient à notre éducation ; mais on 
ne favait pas jufqu’à quel point fa perfonne était ref- 

pecfable. 
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pectable. L’Auteur était fuperficiellement connu ; le Con- 
ful était prefque ignore. Les lumières que nous avons 
acquifes , nous ont appris à ne lui comparer aucun des 
hommes, qui fe font mêlés du Gouvernement, & qui 
ont prétendu à l’éloquence. 

Il femble que Cicéron aurait été tout ce qu’il au- 
rait voulu être. Il gagna une bataille dans les gor- 
ges d’Iflus, où Alexandre avait vaincu les Perfes. Il 
cft bien vraifemblable , que s’il s’était donné tout 
entier à la guerre, à cette profefïion qui demande 
un fens droit & une extrême vigilance , il eût été au 
îang des plus illuftres Capitaines de Ion fiécle; mais 
comme Cefar n’eût ete que le fécond des Orateurs , 
Cicéron n’eût ete que le fécond des Généraux. Il préfé- 
ra à toute autre gloire celle d’être le Père de la Mai- 
trelfe du Monde ,• & quel prodigieux mérite ne falait- 
il pas à un fîmple Chevalier d ’Arpinton, pour percer la 
foule de tant de grands - hommes , pour parvenir fans 
intrigue a la première place de l’Univers , malgré l’envie 
de tant de Patriciens , qui régnaient à Rome ? 

Ce qui étonne furtout, c’eft que dans le tumulte 
& les orages de fa vie , cet homme toujours chargé 
des affaires de l’Etat & de celles des particuliers , trou- 
vât encor du tems pour être inftruit à fond de toutes 
les Seéles des Grecs, & qu’il fut le plus grand Philofo- 
phe des Romains, aufli-bien que le plus éloquent. Y 
a-t-il dans l’Europe beaucoup de Miniftres, de Ma- 
gistrats , d’ Avocats même un peu employés , qui puif- 
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fent , je ne dis pas expliquer les admirables découvertes 
de Newton , 8c les idées de Leibnitz , comme Cicéron 
rendait compte des principes de Zèlvon , de Platon & 
d 'Epicure , mais qui puilTent répondre à une qucftion 
profonde de Philofophie ? 

Ce que peu de perfonnes favent, c’eft que Cicéron 
était encor un des premiers Poètes d’un fiécle où la 
belle Poëfie commençait à naitre. Il balançait la ré- 
putation de Lucrèce. Y a-t-il rien de plus beau que 
ces vers qui nous font reliés de fon Poème fur 
Marins , & qui font tant regretter la perte de cet ou- 
vrage ? 

Sic Jovis altifoni fubito pennata fatelles 
Arboris e trnnco ferpentis faucia morfu 
Subjugat ipfa feris transjigens unguibus angtiem 
Semanimwn , varia graviter cervice micantem , 
Qiiern Je intorquentetn lanians rojlroque cruentans , 

Jam fatiata animas , jam duros ulta dolores 
Abjicit efflantem, & moribundum affligit in tinda. 

Je fuis de plus en plus perfuadé, que notre langue eft 
impuiflante à rendre l’harmonieufe énergie des vers 
Latins comme des vers Grecs ; mais j’oferai donner 
une légère efquifle de ce petit tableau, peint par le 
grand- homme que j’ai ofé faire parler dans Rome 
s a u v e’ e , & dont j’ai imité en quelques endroits les 
Catilinaires. 
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Tel on voit cet oifcau , qui porte le tonnerre , 

Blelfé par un ferpcnt élancé de la Terre : 

Il s’envole , il entraine au féjour azuré 
L’ennemi tortueux dont il eft entouré. 

Le fang tombe des airs , il déchire , il dévore 
Le reptile acharné qui le combat encore; 

Il le perce, i 1 le tient fous fes ongles vainqueurs ; 
Par cent coups redoublés il venge fes douleurs. 

Le monftrc en expirant fe débat, fe replie ; 

Il exhale en poifons les relies de fa vie ; 

Et l’aigle tout fanglant , fier & victorieux , 

Le rejette en fureur , & plane au haut des Cieux. 

Pour peu qu’on ait la moindre étincelle de goût, on 
apercevra dans la faiblelfe de cette copie la force du 
pinceau de l’original. Pourquoi donc Cicéron pafle - 1 - il 
pour un mauvais Poëte ? Parce qu’il a plu à Juvènal 
de le dire, parce qu’on lui a imputé un vers ridicule: 

0 fortunatam mitant me confule Romani ! 

C’elt un vers fi mauvais , que le Traducteur , qui a 
voulu en exprimer les défauts en Français , n’a pu mê- 
me y réulîir: 

O Rome fortunée fous mon Confulat née , 

ne rend pas à beaucoup près le ridicule du vers Latin. 

Je demande s’il eft pofiible que l’Auteur du beau mor- 
ceau de Poëfie que je viens de citer, ait fait un vers fi 
impertinent ? Il y a des fotifes qu’un homme de génie 

& 
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& de fens ne peut jamais dire. Je m’imagine que le pré- 
jugé, qui n’accorde prefquc jamais deux genres à un 
feul homme , fit croire Cicéron incapable de la Poëfie 
quand il y eut renoncé. Quelque mauvais plaifant, quel- 
que ennemi de la gloire de ce grand -homme, imagina 
ce vers ridicule, & l’attribua à l’Orateur, au Philofo- 
phe, au Père de Rome. Juvénal dans le liécle fuivant 
adopta ce bruit populaire , & le fit palPer à la poftérité 
dans fes déclamations fabriques ; & j’ofe croire que beau- 
coup de réputations bonnes ou mauvaifes fe font ainfi 
établies. 

On impute, par exemple, au Père Maüebramhe , 
ces deux vers: 

Il fait en ce beau jour le plus beau tems du monde , 

Tour aller à cheval fur la Terre & fur l’Onde. 

On prétend qu’il les fit pour montrer qu’un Philofo- 
phe peut, quand il veut, être Poëte. Quel homme de 
bon fens croira que le Père Mallebrccnche ait fait quel- 
que chofe de fi abfurde? Cependant qu’un Ecrivain 
d’Anecdotes , un Compilateur littéraire , tranfmette à la 
poftérité cette fotife , elle s’accréditera avec le tems ; & 
fi le Père Mallebranche était un grand - homme , on di- 
rait un jour: Ce grand -homme devenait un fot quand 
il était hors de fa fphère. 

• On a reproché à Cicéron trop de fenfibilité , t rop 
d’allliction dans fes malheurs. Il confie fes juftes plain- 
tes à fa femme & à fon ami , & on impute à lâcheté fa 
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franchife. Le blâme qui voudra d’avoir répandu dans le 
fein de l’amitié les douleurs qu’il cachait à fes perfé- 
cuteurs. Je l’en aime davantage. Il n’y a guères que 
les âmes vertueufes de fenfibles. Cicéron qui aimait tant 
la gloire, n’a point ambitionne celle de vouloir paraitre 
ee qu’il n’était pas. Nous avons vu des hommes mou- 
rir de douleur, pour avoir perdu de très petites places , 
après avoir affedé de dire qu’ils ne les regrettaient pas * 
quel mal y a - 1 - il donc à avouer à fa femme & à fou 
ami , qu’on eft fâché d’ètre loin de Rome qu’on a fer- 
vie , & d’ètre perfécuté par des ingrats & par des per- 
fides? Il faut fermer fon cœur à fes Tyrans, & l’ouvrir 
à ceux qu’on aime. 

Cicéron était vrai dans toutes fes démarches ; il par- 
lait de fon afflidion fans honte , & de fon goût pour la 
vraie gloire fans détour. Ce caradère eft à la fois na- 
turel , haut & humain. Préférerait - on la politique de 
Céfar , qui dans fes Commentaires dit qu’il a offert la 
paix à Pompée , & qui dans fes lettres avoué qu’il ne 
veut pas la lui donner ? CéJ'ar était un grand- homme ; 
mais Cicéron était un homme vertueux. 

Que ce Conful ait été un bon Poète, un Philo- 
fophe qui favait douter, un Gouverneur de Province 
parfait , un Général habile , que fon amc ait été fenfiblc 
& vraie , ce n’eft pas là le mérite dont il s’agit ici. Il 
fauva Rome malgré le Sénat , dont la moitié était ani- 
mée contre lui par l’envie la plus violente. Il fe fit des 
ennemis de ceux mêmes dont il fut l’oracle , le Libéra- 
teur 
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teur & le vengeur. Il prépara fa ruine par le fervice 
le plus fignalé que jamais homme aie rendu à fa patrie. 

Il vit cette ruine , & il n’en fut point effrayé. C’efl ce 
qu’on a voulu repréfenter dans cette Tragédie: c’eft 
moins encor Pâme farouche de Catilina , que l’ame gé- 
néreufe & noble de Cicéron qu’on a voulu peindre. 

Nous avons toujours cru , & on s’était confirmé plus 
que jamais dans l’idée , que Cicéron cft un des caractères 
qu’il ne faut jamais mettre fur le Théâtre. Les Anglais 
qui hazardent tout fans même favoir qu’ils hazardent , 
ont fait une Tragédie de la confpiration de Catilina. 
Ben-Jonfon n’a pas manqué , dans cette Tragédie hilto- 
rique , de traduire fept ou huit pages des Catilimires , 
& même il les a traduites en profe , ne croyant pas que 
l’on pût faire parler Cicéron en vers. La profe du Con- 
fiai, & les vers des autres perfonnages, font à la vé- 
rité un contraftc digne de la barbarie du fiécle de Ben- 
Jonfon -, mais pour traiter un fujet fî févère , fi dénué 
de ces paifions qui ont tant d’empire fur le cœur, il 
faut avouer qu’il falait avoir affaire à un peuple férieux 
& inftruit , digne en quelque forte qu’on mit fous fes 
yeux l’ancienne Rome. 

Je conviens que ce fujet n’eft guères théâtral pour 
nous , qui ayant beaucoup plus de goût , de dé- 
cence , de connailfance du Théâtre que les Anglais , n’a- 
vons généralement pas des mœurs fi fortes. On ne voit 
avec plaifir au Théâtre que le combat des paifions qu’on 
éprouve foi - même ; 'ceux qui font remplis de l’étude 
Théâtre Tom. III. X de 
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de Cicéron & de la République Romaine , ne font pas 
ceux qui fréquentent les fpeétacles. Ils n’imitent point 
Cicéron, qui y était affidu. Il eft étrange qu’ils pré- 
tendent être plus graves que lui. Us font feulement moins 
fenfibles aux beaux Arts , ou retenus par un préjugé ri- 
dicule. Quelques progrès que ces Arts ayent fait en 
France, les hommes choilîs qui les ont cultivés, n’ont 
point encor communiqué le vrai goût à toute la Na- 
tion. C’eft que nous fommes nés moins heureufemcnt 
que les Grecs & les Romains. On va aux fpeétacles 
plus par oifiveté que par un véritable amour de la Lit- 
térature. 

Cette Tragédie parait plutôt faite pour être lue par 
les amateurs de l’Antiquité que pour être vue par le 
Parterre. Elle y fut à la vérité aplaudie , & beaucoup 
plus que Zaïre , mais elle n’eft pas d’un genre à fe fou- 
tenir comme Zaïre fur le Théâtre. Elle eft beaucoup 
plus fortement écrite ; & une feule fcène entre Cèfar & 
Catilina était plus difficile à faire , que la plupart des 
pièces où l’amour domine. Mais le cœur ramène à 
ces pièces ; & l’admiration pour les anciens Romains 
s’épuife bientôt. Perfonne ne confpire aujourdhui , & 
tout le monde aime. 

D’ailleurs les repréfentations de Catilina exigent un trop 
grand nombre d’Aéteurs , un trop grand appareil. 

Les favants ne trouveront pas ici une hiftoire fidèle 
de la conjuration de Catilina. Ils font allez petfuadés 
qu’une Tragédie n’eft pas une Hiftoire ; mais ils y 

ver- 



Digitized by Google 



t 



Préfacé. 



323 



Verront une peinture vraie des moeurs de ce tems - là. 
Tout ce que Cicéron, Catilina, Caton, Cèfar ont fait 
dans cette pièce n’eft pas vrai ; mais leur génie & leur 
caractère y font peints fidèlement. 

Si on n’a pû y déveloper l’éloquence de Cicéron , 
on a du moins étalé toute fa vertu & tout le courage 
qu’il, fit paraître dans le péril. On a montré dans Cati- 
lina ces contraftes de férocité & de réduction qui for- 
maient fon caractère ; on a fait voir Céfar naiflant , 
fa&ieux & magnanime, Céfar fait pour être’à la fois la 
gloire & le fléau de Rome. 

On n’a point fait paraître les Députés des Allobro- 
ges, qui n’étaient point des AmbafTadeurs de nos Gau- 
les , mais des Agents d’une petite Province d’Italie fou- 
mife aux Romains, qui ne firent que le perfonnage de 
délateurs , & qui par - là font indignes de figurer fur la 
fcène avec Cicéron , Céfar 8c Caton. 

Si cet ouvrage parait au moins paflablement écrit, 
& s’il fait connaître un peu l’ancienne Rome , c’eft tout 
ce qu’on a prétendu , & tout le prix qu’on attend. 




PERSONNA G E S. 



CICERON. 

CESAR. 

CATILINA. 

AURELIE. 

CATON. 

LUCULLUS. 



C R A S S U S. 

C L O D I U S. 
CETHEGUS. 
LENTULUS-SURA. 
Conjurés. 

Li&eiirs. 



Le Théâtre repréfente d'un côté le Palais D’Aurélie, de 
Vautre le Temple de Tellus , ou s'affemble le Sénat. 
On voit dans V enfoncement une galerie qui communi- 
que à des fouterrains qui conduifent du Palais ^Auré- 
lie au vejlibule du Temple. 
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O U 

ROME S A U y E E, 
TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE I. , 

CATILINA. 

( Soldats dans renfoncement. ) 

O Rateur infolcnt , qu’un vil peuple fécondé, 

Affis au premier rang des Souverains du Monde, 
Tu VTis tomber du faite où Rome t’a placé. 

Inflexible Caton, vertueux /infenfé , 

Ennemi de ton fiécle , elprit dur & farouche, 
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Ton terme efl arrivé , ton imprudence y touche. 

Fier Sénat de Tyrans , qui tiens le Monde aux fers , 

Tes fers font préparés , tes tombeaux font ouverts. 

Que ne puis -je en ton fang, impérieux Pompée, 
Eteindre de ton nom' la fplendeur ufurpée ? 

Que ne puis -je oppofer à ton pouvoir fatal 
Ce Céfar fi terrible , & déjà ton égal ? 

Quoi ! Céfar comme moi factieux dès l’enfance , 

Avec Catilina n’eft pas d’intelligence? 

Mais le piège efl tendu ; je prétens qu’aujourdhui 
Le Trône qui m’attend foit préparé par lui. 

Il faut employer tout, jufqu’à Cicéron même. 

Ce Céfar que je crains , mon époufe que j’aime. 

Sa docile tendrefle , en cet affreux moment , 

De mes fanglans projets eft l’aveugle inftrument. 

Tout ce qui m’apartient doit être mon complice. 

Je veux que l’amour même à mon ordre obéilTe. 

Titres chers & facrés & de père & d’époux , 

Faibleflès des humains , évanouïffez -vous. 

SCENE IL 

CATILINA, CETHEGUS. 

( Affranchis & foldats dans le lointain. ) 

Catilina. 

E H bien , cher Céthégus , tandis que la nuit fombre. 
Cache encor nos deftins, & Rome dans fon ombre. 

Avez- 
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A r ez - vous réuni les Chefs des Conjurés ? 

CETHEGUS. 

Ils viendront dans ces lieux du Conful ignorés , 

Sous ce portique même, & près du Temple impie. 

Où domine un Sénat Tyran de l’Italie. 

Ils ont rcnouvellé leurs fermens & leur foi. 

Mais tout eft-il prévu? Céfar eft-il à toi? 

Seconde -t -il enfin Catilina qu’il aime? 

Catilina. 

Cet efprit dangereux n’agit que pour lui- même. 
CETHEGUS. 

. Confpirer fans Céfar ! 

Catilina. 

Ah, je l’y veux forcer. 

Dans ce piège fanglant je veux PembarrafTer. 

Mes foldats en fon nom vont furprendre Prénefte. 

Je fais qu’on le foupçonne, & je répons du reftc. 

Ce Conful violent va bientôt l’accufer,- 
Pour fe venger de lui Céfar peut tout ofer. 

Rien n’eft fi dangereux que Céfar qu’011 irrite ; 

C’eft un lion qui dort, & que ma voix excite. 

Je veux que Cicéron réveille fon courroux , 

Et force ce grand homme à combattre pour nous. 

Céthégus. 

Mais Nonnius enfin dans Prénefte eft le Maître ; 

X 4 11 
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Il aime la patrie, & tu dois le connaître. 

Tes foins pour le tenter ont été fuperflus. 

Que faut -il décider du fort de Nonnius? 

Catilina. 

Je t’entens, tu fais trop que fa fille m’eft chère. 

Ami , j’aime Aurélie , en déteftant fon père. 

Quand il fut que fa fille avait conçu pour moi 
Ce tendre fentiment qui la tient fous ma loi; 

Quand fa haine impuiUànte, & fa colère vaine. 

Eurent tenté fans fruit de brifer notre chainc; 

A cet hymen fecret quand il a confenti , 

Sa faiblelfe a tremblé d’offenfer fon parti. 

Il a craint Cicéron ; mais mon heureufe adrefle 
Avance mes dellèins par fa propre faiblelfe. 

J’ai moi - même exigé , par un ferment facré , 

Que ce nœud clandeftin fût encor ignoré. 

Céthégus & Sura font feul dépofitaires 
De ce fecret utile à nos fanglans miftères. 

Le Palais d’Aurélie au Temple nous conduit ; 

C’eft-là qu’en fureté j’ai moi -même introduit 
Les armes, les flambeaux', l’aparcil du carnage. 

De nos vaftes fuccès mon hymen eft le gage. 

Vous m’avez bien fervi , l’amour m’a fervi mieux. 
C’eft chez Nonnius même , à l’afpeél de Tes Dieux , 
Sous les murs du Sénat , fous fa voûte facrée , 

Que de tous nos Tyrans la mort eft préparée. 

( Alix Conjurés qui font dans le fond. ) 

’ Vous, 
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Vous , courez dans Prénefte , où nos amis fecrets 
Ont du nom de Céfar voilé nos intérêts ; 

Que Nonnius furpris ne puifTe fe défendre.. 

Vous, près du Capitole allez foudain vous rendre j 
< Songez qui vous fervez , & gardez vos fermens. 

( h Céthégus. ) 

Toi, conduid’un coup d’œil tous ces grands mouvemens. 



SCENE III. 

AURELIE, CATILINA. 

\ 

Aurelie. 

A H ! calmez les horreurs dont je fuis pourfuivie , 
Cher époux, efluyez les larmes d’Aurélie. 

Quel trouble , quel fpe&acle , & quel réveil affreux ! 

Je vous fuis en tremblant fous ces murs ténébreux. 
Ces foldats que je vois redoublent mes allarmes. 

On porte en mon Palais des flambeaux & des armes! 
Qui peut nous menacer ? Les jours de Marius , 

De Carbon, de Sylla, font- ils donc revenus ? 

De ce front fi terrible éclairciffez les ombres. 

Vous détournez de moi des yeux triftes & fombres. 

Au nom de tant d’amour, & par ces nœuds fecrets, 
Qui joignent nos deftins, nos cœurs, nos intérêts. 

Au nom de notre fils , dont l’enfance eft fi chère , 

(Je ne vous parle point des dangers de fa mère. 

Et 



Digitized by Google 



330 



CATILINA, 



Et je ne vois hélas , que ceux que vous courez : ) 

Ayez pitié du trouble ou mes fens font livrés : 
Expliquez - vous. 

Catilina. 

Sachez que mon nom, ma fortune, 
Ma fureté , la vôtre , & la caufe commune , 

Exigent ces apprêts qui caufent votre effroi. 

Si vous daignez m’aimer, lî vous êtes à moi. 

Sur ce qu’ont vu vos yeux obfcrvez le filence. 

Des meilleurs citoyens j’embraffe la défenfe. 

Vous voyez le Sénat , le peuple divifés , 

Une foule de Rois l’un à l’autre oppofés. 

On fe menace , on s’arme ; & dans ces conjonctures , 
Je prens un parti fage, & de juftes mefures. 

Aurelie. 

Je le fouhaitc au moins. Mais me tromperiez -vous ? 
Peut - on cacher fon cœur aux cœurs qui font à nous ? 
,, En vous juftifiant vous redoublez ma crainte. 

Dans vos yeux égarés trop d’horreur e(t empreinte. 
Ciel ! que fera mon père alors que dans ces lieux 
Ces funeftes apprêts viendront fraper fes yeux ? 
Souvent les noms de fille & de père & de gendre, 
Lorfque Rome a parlé , n’ont pu fe faire entendre. 
Notre hymen lui déplut , vous le fivez alfez. 

Mon bonheur eft un crime à fes yeux offenfés. ' 

On dit que Nonnius ell mandé de Prénelte. 

Quels effets il verra de cet hymen funclte ! 

Cher 
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Cher époux! quel ufage affreux, infortuné, 

Du pouvoir que fur moi l’amour vous a donné ! 
Vous avez un parti ! mais Cicéron , mon pcre , 
Caton , Rome , les Dieux font du parti contraire. 
Peut-être Nonnius vient vous perdre aujourdhui. 



Catil ina. 

Non , il ne viendra point , ne craignez rien de lui. 
Aurelie. 

Comment ? 

Catilina. 



Aux murs de Rome il ne pourra fe rendre, 
Que pour y refpe&cr & fa fille & fon gendre. 

Je ne peux m’expliquer, mais fouvenez - vous bien. 
Qu’en tout fon intérêt s’accorde avec le mien. 

Croyez , quand il verra qu’avec lui je partage 
De mes juftes projets le premier avantage , 

Qu’il fera trop heureux d’abjurer devant moi 
Les fuperbes Tyrans dont il reçut la loi. 

Je vous ouvre à tous deux, & vous devez m’en croire. 
Une fource éternelle & d’honneurs & de gloire. 

Aurelie. 

La gloire eft bien douteufe, & le péril certain. 

Que voulez - vous ? pourquoi forcer votre deftin ? 

Ne vous fuffit-il pas, dans la paix, dans la guerre. 
D’être un des Souverains fous qui tremble la Terre ? 
Pour tomber de plus haut où voulez- vous monter? 

De noirs preffentimens viennent m’épouvanter. 

' • J’a» 
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J’ai trop chéri le joug où je me fuis foumife. 

Voilà donc cette paix que je m’étais promifc, 

Ce repos de l’amour que mon cœur a cherché. 

Les Dieux m’en ont punie, & me l’ont arraché. 

Dès qu’un léger fommeil vient fermer mes paupières, 
Je vois Rome embrafée, & des mains meurtrières. 
Des fupplices , des morts , des fleuves teints de fang ; 
De mon père au Sénat je vois percer le flanc ; 
Vous-même environné d’une troupe en furie. 

Sur des monceaux de morts exhalant votre vie ; 
Des torrens de mon làng répandus par vos coups , 
Et votre époufe enfin mourante auprès de vous. 

Je me lève , je fuis ces images funèbres j 

Je cours , je vous demande au milieu des ténèbres ; 

Je vous retrouve hélas ! & vous me replongez 

Dans Pabirnc des maux qui me font préfagés. 

i 

Catilina. 

Allez , Catilina ne craint point les Augures ; 

Et je veux du courage, & non pas des murmures, 
Qand je fers & l’Etat , & vous , & mes amis. 

Aurelie. 

Ah cruel! eft-ce ainli que l’on fort fon pais? 
J’ignore à quels defleins ta fureur s’eft portée } 

S’ils étaient généreux tu m’aurais confultée : 

Nos communs intérêts femblaient te l’ordonner. 

Si tu feins avec moi , je dois tout foupqonner. 

Tu te perdras, déjà ta conduite cil fufpeéte 



A 




TRAGEDIE. 



333 



V. 



A ce Conful févère , & que Rome refpede. 

Catilina. 

Cicéron refpedé ! lui mon lâche rival ! 



SCENE IV. 

CATILINA, AURELIE, MARTIAN l’un 
des Conjurés. 

Martian. 

S Eigneur, Cicéron vient près de ce lieu fatal. 

Par fon ordre bientôt le Sénat fe raflemble : 

Il vous mande en fècret. 

Aurelie. 

Catilina, je tremble 
A cet ordre fubit , à ce funefte nom. 

Catilina. 

Mon époufe trembler au nom de Cicéron ! 

Que Nonnius féduit le craigne & le révère ; 

Qu’il déshonore ainfi fon rang , fon caradère } 

Qu’il ferve, il en eft digne, & je plains fon erreur. 
Mais de vos fentimens j’attens plus de grandeur. 

Allez , fouvenez - vous que vos nobles ancêtres 
Choififlàient autrement leurs Confuls & leurs Maîtres. 
Quoi , vous femme & Romaine , & du fang d’un Néron , 
Vous feriez fuis orgueil & fans ambition ? 

Il en faut aux grands coeurs. 

Aure- 
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f Aurelie. 

Tu crois le mien timide } 

La feule cruauté te parait intrépide. 

Tu m’ofes reprocher d’avoir tremblé pour toi. 

Le Conful va paraître , adieu , mais connais - moi. 
Aprends que cette époulè à tes loix trop foumife. 
Que tu devais aimer, que ta fierté méprife, 

Qui ne peut te changer, qui ne peut t’attendrir. 

Plus Romaine que toi, peut t’apprendre à mourir. 
Catilina. 

Que de chagrins divers il faut que je dévore ! 

Cicéron que je vois eft moins à craindre encore. 

SCENE V. 

CICERON dans V enfoncement. 

Le Chef des Lideurs , CATILINA. 
Cicéron ( au Chef des Licteurs. ) 

S Uivez mon ordre, allez, de ce perfide cœur 
Je prétens fins témoins fonder la profondeur. 

La crainte quelquefois peut ramener un traitre. 

Catilina. 

Quoi , c’eft ce Plébéien dont Rome a fait fon Maitre ! 
Cicéron. 

Avant que le Sénat fe ralfemble à ma voix. 

Je 
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Je viens, Catilina, pour la dernière fois, 

Aporter le flambeau fur le bord de l’abime. 

Où votre aveuglement vous conduit par le crime. 
Catilina. 



Qui vous ? 

Moi, 



Cicéron. 

Catilina.- 



C’cft ainfi que votre inimitié. . . 
Cicéron. 

C’eft ainfi que s’explique un refie de pitié. 

Vos cris audacieux , votre plainte frivole , 

Ont alTez fatigué les murs du Capitole. 

Vous feignez de penfer que Rome & le Sénat 
Ont avili dans moi l’honneur du Confulat. 
Concurrent malheureux à cette place infigne. 

Votre orgueil l’attendait j mais en étiez -vous digne? 
La valeur d’un folcfat, le nom de vos ayeux. 

Ces prodigalités d’un jeune ambitieux, 

Ces jeux & ces feltins qu’un vain luxe prépare, 
Etaient - ils un mérite aflez grand , aflez rare , 

Pour vous faire efpérer île difpenfer des Loix 
Au peuple fouverain qui régne fur les Rois ? 

A vos prétentions j’aurais cédé peut- être. 

Si j’avais vu dans vous ce que vous deviez être. 

Vous pouviez de l’Etat être un jour le foutien: 

Mais pour être Conful devenez Citoyen. 

Perdez- vous affaiblir ma gloire & ma puiflànce. 
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En décriant mes foins , mon état , ma naiflance ? 
Dans cestems malheureux, dans nos jours corrompus. 
Faut - il des noms à Rome ? il lui faut des vertus. 

Ma gloire , ( & je la dois à ces vertus févères ) 

Eft de ne rien tenir des grandeurs de mes pères. 

Mon nom commence en moi : de votre honneur jaloux , 
Tremblez que votre nom ne finiffe dans vous. 

Catilina. 

Vous abufcz beaucoup, Magiftrat d’une année. 

De votre autorité paffagère & bornée. 

• Cicéron. 

Si j’en avais ufé, vous feriez dans les fers. 

Vous, l’éternel apui des citoyens pervers, 

Vous qui de nos Autels fouillant les privilèges , 

Portez jufqu’aux lieux faints vos fureurs facriléges , 
Qui comptez tous vos jours, & marquez tous vos pas. 
Par des plailîrs affreux, ou des alTaffinats ; 

Qui favez tout braver , tout ofer & tout feindre : 

\ ous enfin qui lans moi feriez peut-être à craindre. 
Vous avez corrompu tous les dons précieux. 

Que pour un autre ufage on? mis en vous les Dieux ; 
Courage, adrefle, efprit, grâce, fierté fublime , 

1 out dans votre ame aveugle eft l’inftrument du crime. 
Je détournais de vous des regards paternels. 

Qui veillaient au deftin du refte des mortels. 

Ma voix que craint l’audace, & que le faible implore, 
Dans le rang des Verrès ne vous mit point encore; 

Mais 
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Mais devenu plus fier par tant d’impunité, 

Jufqu’à trahir l’Etap vous avez attenté. 

Le défordre eft dans Rome , il elt dans l’Etrurie. 

On parle de Préneltc , on foulève l’Ombrie. 

Les foldats'de Sylla de carnage altérés. 

Sortent de leur retraite aux meurtres préparés. 

Mallius en Tofcane arme leurs mains féroces. 

Les coupables foutiens de vos complots atroces 
Sont tous vos partifans déclarés ou fecrets ; 

Partout le nœud du crime unit vos intérêts. 

Ah ! fans qu’un jour plus grand éclaire ma j'ultice ; 
Sachez que je vous crois leur Chef ou leur complice ; 
j Que j’ai partout des yeux , que j’ai partout des mains,' 
Que malgré vous encor il elt de vrais Romains ; 

Que ce cortège affreux d’amis vendus au crime 
Sentira comme vous l’équité qui m’anime. 

Vous n’avez vû dans moi qu’un rival de grandeur. 
Voyez -y votre Juge, & votre accufateur. 

Qui va dans un moment vous forcer de répondre 
Au Tribunal des Loix qui doivent vous confondre. 

Des Loix qui fe taifaient fur vos crimes pairés, 

De ces Loix que je venge, & que vous renverfez. 

t 

Catilina. 

Je vous ai déjà dit , Seigneur , que votre place 
Avec Catilina permet peu cette audace. 

Mais je veux pardonner des foupçons fi honteux. 

En faveur de l’Etat que nous fer vous tous deux. 

Théâtre Tom. III. V Je 



\ 
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Je fais plus ; je refpe&e un zèle infatigable , 

Aveugle, je l’avoue, & pourtant eftimable. 

Ne me reprochez plus tous mes égaremens , 

D’une ardente jeuneflc impétueux enfansj 
Le Sénat m’en donna l’exemple trop funeftê. 

Cet emportement paife , & le courage relie. 

Ce luxe, ces excès, ces fruits de la grandeur. 

Sont les vices du tems , & non ceux de mon cœur. 
Songez que cette main fervit la République ; 

Que foldat en Allé, & Juge dans l’Afrique, 

J’ai malgré nos excès & nos divilîons , 

Rendu Rome terrible aux yeux des Nations ,• 

Moi je la trahirais, moi qui l’ai fu défendre? 
Cicéron. 

Marius & Sylla , qui la mirent en cendre , 

Ont mieux fervi l’Etat, & l’ont mieux défendu. 

Les Tyrans ont toujours quelqu’ombre de vertu ; 
jls foutiennent les Loix avant de les abattre. 

Catilina. 

Ah ! fi vous foupçonnez ceux qui favent combattre , 
Accufez donc Céfar , & Pompée , & Craifus. 

Pourquoi fixer fur moi vos yeux toujours déçus ? 
Parmi tant de guerriers, dont on craint la puidance. 
Pourquoi fuis -je l’objet de votre défiance? 

Pourquoi me choifir, moi? par quel zélé emporte. . 

Cicéron. 

Vous - même, jugez- vous, l’avez -vous mérité? 

Cati- 
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Catilina. 

Non, mais j’ai trop daigné m’abailTer à l’excufe ; 

Et plus je me défens , plus Cicéron m’accufe. 

Si vous avez voulu me parler en ami, 

Vous vous êtes trompé j je fuis votre ennemi. 

Si c’eft en citoyen', comme vous je crois l’être. 

Et fi c’eft en Conful, ce Confiai n’eft pas Maitre, 

Il préfide au Sénat, & je peux l’y braver. 

Cicéron. 

J’y punis les forfaits, tremble de m’y trouver. 

Malgré toute ta haine à mes yeux méprifable. 

Je t’y protégerai , fi tu n’es point coupable : 

Fuis Rome, fi tul’ès. 

Catilina. 

C’en eft trop ; arrêtez. 

C’eft trop fouffrir le zèle où vous vous emportez. 

De vos vagues foupqons j’ai dédaigné l’injure ; 

Mais après tant d’alfronts que mon orgueil endure , 

Je veux que vous fichiez que le plus grand de tous 
N’eft pas d’être accufé, mais protégé par vous. 

Cicéron {fini. ) 

Le traître penfe -t- il à force d’infolence, 

Par fa faufle grandeur prouver fon innocence ? 

Tu ne peux m’impolèr, perfide, ne crois pas 
Eviter l’œuil vengeur attaché fur tes pas. 

Y 2 $CE> 
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SCENE VI. 



CICERON, CATON. 
Cicéron. 

K H bien, ferme Caton, Rome eft-elle en défenfe? 
Caton. 

Vos ordres font fuivis. Ma promte vigilance 
A difpofé déjà ces braves Chevaliers , 

Qui fous vos étendarts marcheront les premiers. 

Mais je crains tout du Peuple & du Sénat lui - même. 

Cicéron. 

Du Sénat? 

Caton. 



Enyvré de fa grandeur fuprême. 

Dans fes divifions il.fe forge des fers. 

Cicéron. 

Les vices des Romains ont vengé l’Univers. 

La vertu difparait : la liberté chancelle : . 

Mais Rome a des Catons , j’efpère encor pour elle. 
C A T O "N. 

Ah î qui fort fon pays , fert fouvent un ingrat. 
Votre mérite même irrite le Sénat; 

Il voit d’un œil jaloux cet éclat qui l’offenfe. 

Cicéron. 

Les regards de Caton feront ma réconmenfe. 



Au 
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Au torrent de mon fiéclc , à fon iniquité , 

J’oppofe ton fuffrage , & la poftérité. 

Faifons notre devoir : les Dieux feront le relie. 
Caton. 

Eh, comment réfilter à ce torrent funefte. 

Quand je vois dans ce Temple aux vertus élevé, 
L’infame trahifon marcher le front levé ? 

Croit -on que Mallius, cet indigne rebelle. 

Ce Tribun de foldats, fubalterne infidèle. 

De la guerre civile arborât l’étendart , 

Qu’il ofat s'avancer vers ce facré rempart ; 

Qu’il eût pû fomenter ces ligues menaçantes , 

S’il n’était foutenu par des mains plus puilfantes, 
Si quelque rejetton de nos derniers Tyrans 
N’allumait en fecret des feux plus dévorans? 

Les premiers du Sénat nous trahiflent peut-être; 
Des cendres de Sylla les Tyrans vont renaitre. 
Céfar fut le premier que mon cœur foupçonna. 
Oui, j’accufe Célàr. 

Cicéron. 

Et moi Catilina. 

De brigues, de complots , de nouveautés avide, 
Vafte dans fes projets, impétueux, perfide. 

Plus que Céfar encor je le crois dangereux. 
Beaucoup plus téméraire, & bien moins généreux. 
Je viens de lui parler, j’ai vû fur fon vifage , 
J’ai vû dans fes difeours fon audace & fa rage , 

Y 3 
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Et la fornbre hauteur d’un efprit affermi , 

Qui fe laffe de feindre, & parle en ennemi. 

De fes obfcurs complots je cherche les complices. 

Tous fes crimes pafles font mes premiers indices. 

J’en préviendrai la fuite. 

Caton. 

Il a beaucoup d’amis ; 

Je crains pour les Romains des Tyrans réunis. 

L’armée eft en Afie, & le crime eft dans Rome} 

Mais pour fauver l’Etat il fuffit d’un grand- homme. 
Cicéron. 

Si nous fommes unis , il fuffit de nous deux. 

La difcorde eft bientôt parmi les fa&ieux. 

Céfar peut conjurer , mais je connais fon ame } 

Je fai quel noble orgueil le domine & Tendante. 

Son cœur ambitieux ne peut être abattu , 

Jufqu’à fervir en lâche un Tyran fans vertu. 

Il aime Rome encor, il ne veut point de Maître ; 

Mais je prévois trop bien qu’un jour il voudra l’être. 

I Tous deux jaloux de plaire, & plus décommander. 

Ils font montés trop haut pour jamais s’accorder. 

Par leur défunion Rome fera fauvee. 

Allons, n’attendons pas que de fang abreuvée, 

Elle tende vers nous fes languiffantes mains, 

Et qu’on donne des fers aux Maîtres des humains. 

f in du premier Acte. 

A-CTE 
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SCENE I. 

CATILINA. CETHEGUS. 

CETHEGUS. 

T Andis que tout s’apprête , & que ta main hardie 
Va de Rome & du Monde allumer l’incendie, 
Tandis que ton armée approche de ces lieux. 

Sais- tu ce quifepalfe en ces murs odieux. 

Catilina. 

Je fais que d’un Conful la fombre défiance f 
Se livre à des terreurs qu’il appelle prudence. 

Sur le vaifleau public ce pilote égaré 
Préfente à tous les vents un flanc mal alluré ; 

Il s’agite au hazard , à l’orage il s’apprête , 

Sans favoir feulement d’où viendra la tempête. 

Ne crains rien du Sénat : ce corps faible & jaloux 
Avec joie en fecret l’abandonne à nos coups. 

Ce Sénat divile, ce monftre à tant de tètes. 

Si fier de fa noblefle , & plus de fes conquêtes , 

Voit avec les tranfports de l’indignation 
Les Souverains des Rois refpefler Cicéron. 

Céfar n’eft point à lui , Cralfus le facrifie. 

J’attens tout de ma main , j’attens tout de l’envie. 

Y 4 C’eft 
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C’eft un homme expirant qu’on voit d’un faible effort 
Se débattre & tomber dans les bras de la mort. 

CETHEGUS. 

Il a des envieux , mais il parle , il entraîne ; 

Il réveille la gloire , il fubjugue la haine ; 

Il domine au Sénat. 

Catilina. 

Je le brave en tous lieux,- 
J’entens avec mépris fes cris injurieux ; 

Qu’il déclame à fon gré jufqu’à fa dernière heure, 
Qu’Il triomphe en parlant , qu’on l’admire & qu’il meure; 
De plus cruels foucis , des chagrins plus preifants , 
Occupent mon courage, & régnent fur mes feus. 

C E T H E G, U S. 

Que dis - tu ? qui t’arrète en ta noble carrière ? 

Quand l’adreffe & la force ont ouvert la barrière , 

Que crains -tu? 

Catilina. 

Ce n’eft pas mes nombreux ennemis. 
Mon parti feul m’allarme , & je crains mes amis ; 

De Lentulus - Sura l’ambition jaloufc , 

Le grand cœur de Céfar , & furtout mon époufe. 

CETHEGUS. 

Ton époufe? tu crains une femme & des pleurs? 
Laiffe-îui fes remords, laide -lui fes terreurs; 

Tu 
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Tu l’aimes, mais en Maître, & Ton amour docile 
Eft de tes grands dedans un inftrument utile. 

Catilina. 

Je vois qu’il peut enfin devenir dangereux. 

Rome , un époux , un fils partagent trop fes vœux. 

O Rome , ô nom fatal , ô liberté chérie ! 

Quoi dans ma maifon même on parle de patrie! 

Je veux, qu’avant le tems®fixé pour le combat. 
Tandis que nous allons éblouir le Sénat, 

Ma femme, avec mon fils, de ces lieux enlevée. 
Abandonne une ville aux flammes réfervée , 

Qu’elle parte , en un mot. Nos femmes , nos enfans , 

Ne doivent point troubler ces terribles moments. 

Mais Céfar! 

Céthégus. 

Que veux - tu ? Si par ton artifice 
Tu ne peux réuffir à t’en faire un complice. 

Dans le rang des proferits faut - il placer fon nom ? 
Faut -il confondre enfin Céfar & Cicéron ? 

Catilina.- 

C’eft là ce qui m’occupe, & s’il làut qu’il périfle. 

Je me fens étonné de ce grand facrifice ; 

Il fcmble qu’en fecret refpedant fon deltin , 

Je révère dans lui l’honneur du nom Romain. 

Mais Sura viendra - 1 - il ? 

Céthégus. 

Compte fur fon audace : 

Tu 
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Tu fais Gomme ébloui des grandeurs de fa race, 

A partager tdn régne il iè croit deftiné. 

Catilina. 

Qu’à cet efpoir trompeuj; il refte abandonné. 

Tu vois avec quel art il faut que je ménage 
L’orgueil préfomtueux de cet efprit fauvage. 

Ses chagrins inquiets, fes foupqons, fon courroux. 
Sais -tu que de Céfar il ofe être jaloux? 

Enfin j’ai des amis moins aifés à conduire. 

Que Rome & Cicéron ne coûtent à détruire. 

O d’un Chef de parti dur & pénible emploi! 

Céthégus. 

Le foupçonneux Sura s’avance ici vers toi. 



SCENE IL 

CATILINA, CETHEGUS, LENTULUS- 
SU R A. 

Sura. 

A Infi malgré mes foins & malgré ma prière, 

Vous prenez dans Céfar une alfurance entière. 
Vous lui donnez Prénelte, il devient notre apui. 
Penfez - vous me forcer à dépendre de lui ? 

Catilina. 

Le fang des Scipions n’eft point fait pour dépendre. 

Ce 
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Ce n’eft qu’au premier rang que vous devez prétendre. 
Je traite avec Céfar, mais fans m’y confier. 

Son crédit peut nous nuire, il peut nous apuyer. 
Croyez qu’en mon parti s’il faut que je l’engage. 

Je me fers de fon nom , mais pour votre avantage. 

S u R A. 

Ce nom eft- il plus grand que le vôtre & le mien ? 
Pourquoi nous abailfer à briguer ce foutien? 

On le fait trop valoir , & Rome eft trop frapée 
D’un mérite naiflant qu’on oppofe à Pompée. 
Pourquoi le rechercher alors que je vous fers? 

Ne peut» on fans Céfar fubjugu'er l’Univers? 

' Catilina. 

Nous le pouvons, fans doute, & fur votre vaillance 
J’ai fondé dès longtems ma plus forte efpërance. 
Mais Céfar elt aimé du Peuple & du Sénat; 
Politique, guerrier, Pontife , Magiftrat, 

Terrible dans la guerre, & grand dans la Tribune, 
Par cent chemins divers il court à la fortune. 

Il nous eft nécelFaire. 

S u R A. 

Il nous fera fatal. 

Notre égal aujourdhui, demain notre rival. 

Bientôt notre Tyran, tel eft fon caradère ; 

Je le crois du parti le plus grand adverfaire. 
Peut-être qu’à vous feul il daignera céder, 
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Mais croyez qu’à tout autre il voudra commander. 

Je ne 'fouiFrirai point, puis qu’il faut vous le dire. 

De fon fier afcendant le dangereux empire. 

Je vous ai prodigué mon fervice & ma foi, 

Et je renonce à vous, s’il l’emporte fur moi. 

Catilina. 

J’y confens ; faites plus, arrachez- moi la vie. 

Je m’en déclare indigne , & je la facrifie , 

Si je permets jamais , de nos grandeurs jaloux , 

Qu’un autre ofe penfer à s’élever fur nous. 

Mais fouffrez qu’à Céfar votre intérêt me lie; 

Je le flatte aujourdhui , demain je l’humilie : 

Je ferai plus peut-être : en un mot vous penfez 
Que fur nos intérêts mes yeux s’ouvrent aflez. 

(<r Céthégus. ) 

Va, prépare en fecret le départ d’ Aurélie: 

Que des feuls conjurés fa maifon foit remplie. 

De ces lieux cependant qu’on écarte fes pas i 
Craignons de fon amour les funcftes éclats. 

Par un autre chemin tu reviendras m’attendre , 

Vers ces lieux retirés où Céfar va m’entendre. 

Su R *A. 

Enfin donc fans Céfar vous n’entreprenez rien ? 

Nous attendrons le fruit de ce grand entretien. 

Catilina. 

Allez , j’efpère en vous plus que dans Céfar même. 

Ce T HE- 
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Céthégus. 

Je cours exécuter ta volonté fuprème. 

Et fous tes étendarts à jamais réunir 
Ceux qui mettent leur gloire à favoir t’obéir. 



SCENE III. 

CATILINA, CESAR. 
Catilina. 

E H bien , Céfar , eh bien ! toi de qui la fortune 

Dès le tems de Sylla me fut toujours commune, 
Toi, dont j’ai préfagé lés éclatans deftins. 

Toi np pour être un jour le premier des Romains, 

N’ès - tu donc aujourdhui que le premier efclave 
Du fameux Plébéien qui t’irrite & te brave ? 

Tu le hais, je le fais, & ton œil pénétrant 
Voit pour s’en affranchir ce que Rome entreprend. 

Et tu balancerais ? & ton ardent courage 
Craindrait de nous aider à fortir d’efclavage ? 

Des deftins de la Terre il s’agit aujourdhui, 

Et Céfar fouffrirait qu’on les changeât fans lui? 

Quoi! n’ès-tu plus jaloux du nom du grand Pompée? 
Ta haine pour Caton s’eft-elle diflipée? 

N’ès-tu pas indigné de fervir les Autels, • 

Quand Cicéron préfide au deftin des mortels? 

Quand l’obfcur habitant des rives du Fibrêne 
Siège au-deffus de toi fur la Pourpre Romaine? 

Souf- 
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Souffriras -tu longtems tous ces Rois faftueux. 

Cet heureux Lucullus , brigand voluptueux , 
Fatigué de fa gloire, énervé de molleiTe, 

Un Craflus étorpé de fa propre richeffe, 

Dont l’opulence avide ofant nous infulter , 
iUfer virait l’Etat, s’il daignait l’acheter? 

Ah! de quelque côté que tu jettes la vue, 

Vois Rome turbulente , ou Rome corrompue. 

Vois ces lâches vainqueurs en proie aux fadions, 
Difputer , dévorer le fang des Nations. 

Le Monde entier t’appelle , & tu reftcs paifible ! 
Veux - tu laiffer languir ce courage invincible ? 
De Rome qui te parle as - tu quelque pitié ? 

Céfar eft - il fidèle à ma tendre amitié ? 

César. 

Oui , fi dans le Sénat on te fait injuftice , 

Céfar te défendra, compte fur mon fervice. 

Je ne peux te trahir, n’exige rien de plus. 

Catilina. 

Et tu bornerais là tes vœux irréfolus ? 

C’eft à parler pour moi que tu peux te réduire ? 

César. 

J’ai pelé tes projets , je ne veux pas leur nuire ; 
Je peux leur applaudir , je n’y veux point entrer. 
Catilina. 

J’entens , pour les heureux tu veux te déclarer. 



Des 
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Des premiers mouvcmens fpe&ateur immobile, 

Tu veux ravir les fruits de la guerre civile , 

Sur nos communs débris établir ta grandeur. 
César. 

Non ; je veux des dangers plus dignes de mon cœur. 

Ma haine pour Caton, riia fiére jaloufie 

Des lauriers dont Pompée eft couvert en Afie, 

Le crédit, les honneurs, l’éclat de Cicéron, 

Ne m’ont déterminé qu’à furpafler leur nom. 

Sur les rives du Rhin, de la Seine & du Tage, 

La victoire m’appelle, & voilà mon partage. 

Catilina. 



Commence donc par Rome, & fonge que demain 
J’y pourrais avec toi marchér en Souverain. 
César. 

Ton projet eft bien grand, peut-être téméraire j 
Il eft digne de toi , mais pour ne te rien taire , 

Plus il doit t’agrandir, moins il eft fait pour moi. 
Catilina. 

Comment? 

César. / 

Je ne veux pas fervir ici fous toi. 
Catilina. 

Ah, crois qu’avec Célàr on partage fans peine. 
César. 

On ne partage point la grandeur fouveraine. 

Va, 
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3*2 CATILINA, 

Va, ne te flatte pas que jamais à fon char 
L’heureux Catilina puilfe enchaîner Céfar. 

Tu m’as vû ton ami , jo le fuis , je veux l’être : 

Mais jamais mon ami ne deviendra mou Maître. 
Pompée en ferait digne, & s’il l’ofe tenter. 

Ce bras levé fur lui l’attend pour l’arrêter. 

Sylla dont tu reçus la valeur en partage , 

Dont j’eftime l’audace , & dont je hais la rage , 

Sylla nous a réduits à la captivité. 

Mais s’il ravit l’Empire, il l’avait mérité. 

11 fournit l’Hellefpont , il fit trembler l’Euphrate; 

Il fubjugua l’Afie, il vainquit Mithridate. 

Qu’as-tu fait ? quels Etats , quels fleuves , quelles mers. 
Quels Rois par toi vaincus ont adoré nos fers ? 

Tu peux avec le tems être un jour un grand - homme ; 
Mais tu n’as pas acquis le droit d’affervir Rome : 

Et mon nom , ma grandeur , & mon autorité , 

N’ont point encor l’éclat & la maturité. 

Le poids qu’exigerait une telle cntreprife. 

Je vois que tôt ou tard Rome fera foumife: 

J’ignore mon deftin ; mais fi j’étais un jour 
Forcé par les Romains de régner à mon tour , 

Avant que d’obtenir une telle vi&oire. 

J’étendrai, fi je puis, leur Empire & leur gloire; 

Je ferai digne d’eux , & je veux que leurs fers 
D’eux - mêmes refpeétés de lauriers fuient couverts. 
Catilina. 

Le moyen que je t’offre eft plus aifé peut-être. 

Qu’é- 
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Qu’était donc ce Sylla , qui s’eft fait notre Maître ? 

Il avait une armée j & j’en forme aujourdhui ; 

Il m’a falu créer ce qui s’olfrait à lui -, 

Il profita des tems, & moi je les fais naître. 

Je ne dis plus qu’un mot: il fut Roij veux -tu l’ètre? 
Veux -tu de Cicéron fubir ici la loi, 

Vivre fon courtifaii , ou régner avec moi ? 

César. 

Je ne veux l’un ni l’autre : il n’eft pas tems de feindre. 
J’eftime Cicéron , 'fans l’aimer, ni le craindte. 

Je t’aime, je l’avoue, & je ne te crains pas. 

Divife je Sénat, abailfe des ingrats, 

Tu le peux, j’y confens j mais fi ton ame afpire 
Jufqu’à m’ofer foumettre à ton nouvel Empire, 

Ce cœur fera fidèle à tes fccrets delfcins , 

Et ce bras combattra l’ennemi des Romains. 

( Il fort. ) 



SCENE IV. . 

CATILINA. 

A H ! qu’il ferve , s’il l’ofe, au delfein qui m’anime , 
Et s’il n’en elt l’appui , qu’il en foit la vidime. 
Sylla voulait le perdre, il le connailfait bien. 

Son génie en fecret elt l’ennemi du mien. 

Je ferai ce qu’enfin Sylla craignit de faire. 



Théâtre Tom. III. 
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SCENE V. 

CATILINA, CETHEGUS, LENTULUS - SURA. 

S U R A. 

C Efar s’eft - il montré favorable ou contraire ? 
Catilina. 

Sa ftérile amitié nous offre un faible appui. 

Il faut & nous fervir & nous venger de lui. 

Nous avons des foutiens plus durs & plus fidèles. 

Les voici ces Héros vengeurs de nos querelles. 

SCENE VI. 

CATILINA, Les Conjurés. 
Catilina. 

V Encz, noble Pifon, vaillant Autronius, 

Intrépide Vargonte, ardent Statilius, 

Vous tous braves guerriers de tout rang, de tout âge. 
Des plus grands des humains redoutable affemblage -, 
Venez ; vainqueurs des Rois , vengeurs des citoyens , 
Vous tous mes vrais amis , mes égaux , mes foutiens. 
Encor quelques momens ; un Dieu , qui vous fécondé , 
Va mettre entre vos mains la Maitreife du Monde. 

De trente Nations malheureux conquérans, 

La peine était pour vous , le fruit pour vos Tyrans. 

Vos 
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Vos mains n’ont fubjugué Tigranc & Mithridate, 
Votre fang n’a rougi les ondes de l’Euphrate, 

Que pour enorgueillir d’indignes Sénateurs , 

De leurs propres appuis lâches perfécuteurs ,• 

Grands par vos travaux feuls, & qui pour récompenfe 
Vous permettaient de loin d’adorer leur puiflance. 

Le jour de la vengeance eft arrivé pour vous. 

Je ne propofe point à votre fier couroux 

Des travaux fans périls & des meurtres fans gloire : 

Vous pourriez dédaigner une telle vi&oire. 

A vos cœurs généreux je promets des combats ; 

Je vois vos ennemis expirans fous vos bras : 

Entrez dans leurs palais ; frapez , mettez en cendre 
Tout ce qui prétendra l’honneur de fe défendre j 
Mais furtout qu’un concert unanime & parfait 
De nos vaftes deifeins alfure en tout l’effet. 

A l’heure où je vous parle on doit faifir Prénefte ; 

Des foldats de Sylla le redoutable relie. 

Par des chemins divers & des fentiers obfcurs. 

Du fond de la Tofcane avancent vers ces murs. 

Ils arrivent , je fors , & je marche à leur tète : 

Au dehors , au dedans , Rome eft votre conquête. 

Je combats Pétreius, & je m’ouvre en ces lieux. 

Au pié du Capitole , un chemin glorieux. 

C’eft là que par les droits que vous donne la guerre. 
Nous montons en triomphe au Trône de la Terre, 

A ce Tronc fouillé par d’indignes Romains , 

Mais lavé dans leur fang, & vengé par vos mains. 

Z 2 Cu- 
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Curius & les liens doivent m’ouvrir les portes. 

( Il s'arrête un moment , puis il s'adrejfè à un Conjuré. ) 
Vous, des gladiateurs aurons -nous les cohortes? 

Leur joignez -vous furtout ces braves vétérans. 

Qu’un odieux repos fatigua trop longtems? 
Lentulus. 

Je dois les amener , Il - tôt que la nuit fombre 
Cachera fous fon voile & leur marche & leur nombre. 
Je les armerai tous dans ce lieu retiré. 

Catilina. 

Vous, du mont Célius êtes -vous alfuré? 

S T A T I L I U S. 

Les gardes font féduits, on peut tout entreprendre. 

r > 

Catilina. 

Vous, au mont Avcntin que tout foit mis en cendre. 
Dès que de Mallius vous verrez les drapeaux. 

De ce lignai terrible allumez les flambeaux. 

Aux maifons des proforits que la mort foit portée. 

La première viétime à mes yeux préfentée. 

Vous l’avez tous juré, doit être Cicéron. 

Immolez Céfar même, oui Céfar & Caton. 

Eux morts , le Sénat tombe , & nous fert en filence. 
Déjà notre fortune aveugle fa prudence : 

Dans fes murs, fous fon Temple, à fes yeux, fous fes pas, 
Nous difpofons en paix l’appareil du trépas. 

Surtout avant le tems ne prenez point les armes. 
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Que la mort des Tyrans précède les allarmes} 

Que Rome & Cicéron tombent du même fer ; 

Que la foudre en grondant les frapc avec l’éclair. 

Vous avez dans vos mains le deftin de la Terre. 

Ce n’eft point confpircr , c’cft déclarer la guerre , 

C’eft reprendre vos droits, & c’eft vous refailir 
De l’Univers donné qu’on ofait vous ravir. . . 

( à Céthégus & h Lentulus - Sura. ) 

Vous, de ces grands delfeins les auteurs magnanimes. 
Venez dans le Sénat, venez voir vos viélimes. 

De ce Conful encor nous entendrons la voix ; 

Croyez qu’il va parler pour la dernière fois. 

Et vous , dignes Romains , jurez par cette épée , 

Qui du fang des Tyrans fera bientôt trempée , 

Jurez tous de périr ou de vaincre avec moi. 

M A R T I A N. 

Oui , nous le jurons tous par ce fer & par toi. 

un autre Conjure’. 

Périfle le Sénat ! 

M A R T I A N. 

Périfle l’infidéle, 

Qui pourra différer de venger ta querelle ! 

Si quelqu’un fe repetit , qu’il tombe fous nos coups. 

Catilina. 

Allez , & cette nuit Rome entière eft à vous. 

Fin du fécond Aîte. 

Z 3 ACTE 
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ACTE III. 



SCENE I. 

CATILINA, CETHEGUS, Affranchis , 
MARTIAN, SEPTIME. 

Catilina. 

JL 1 Out eft-il prêt, enfin l’armée avance- 1- elle? 
Martian. 

Oui Seigneur, Mallius à fes fermens fidèle, 

Vient entourer ces murs aux flammes deftinés. 

Au dehors , au dedans les ordres font donnés j 
Les Conjurés en foule au carnage s’excitent. 

Et des moindres délais leurs courages s’irritent. 
Prefcrivez le moment où Rome doit périr. 

Catilina. 

Si- tôt que du Sénat vous me verrez fortir , 
Commencez à l’inftant nos fanglans facrifices ; 

Que du fang des proferits les fatales prémices 
Confacrent fous vos mains ce redoutable jour. 

Obfervez , Martian , vers cet obfcur détour , 

Si d’un Conful trompé les ardens émiffaires 
Oferaient épier nos terribles miftères. 

Cethe- 
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Céthégus. 

Peut-être avant le tems faudrait - il l’attaquer, 

Au milieu du Sénat qu’il vient de convoquer; 

Je vois qu’il prévient tout, & que Rome allarmée. . . . 

Catilina. 

Prévient -il Mallius? prévient -il mon armée? 
t Connaît- il mes projets? fait -il, dans fon effroi, 

Que Mallius n’agit, n’eft armé que pour moi? 

Suis - je fait pour fonder ma fortune & ma gloire 
Sur un vain brigandage, & non fur la vidoire? 

Va, mes deflèins font grands, autant que mefurés ; 
Les foldats de Sylla font mes vrais conjurés. 

Quand des mortels obfcurs, & de vils téméraires. 

D’un complot mal tiifu forment les nœuds vulgaires , 

Un feul reffort qui manque à leurs pièges tendus, 
Détruit l’ouvrage entier , & l’on n’y revient plus. 

Mais des mortels choifis, & tels que nous le fommes, j 
Ces delfeins fi profonds, ces crimes de grands -hommes , 
Cette élite indomtable, & ce fuperbe choix 
Des defeendans de Mars & des vainqueurs des Rois 
Tous ces relTorts fecrets, dont la force aifurée 
Trompe de Cicéron la prudence égarée. 

Un feu dont l’étendue embrafé au même inftant 
Les Alpes, l’Apennin, l’Aurore & le Couchant, 

Que Rome doit nourrir, que rien ne peut éteindre: 
Voilà notre deflin , dis - moi s’il clfc à craindre. 

Z 4 



C E T II E- 



3 6 o CATILINA, 

Céthégus. 

Sous le nom de Céfar Prénefte eft - elle à nous ? 
Catilina. 

C’eft là mon premier pas ; c’eft un des plus grands coups , 
Qu'au Sénat incertain je porte en alTurance. 

Tandis que Nonnius tombe fous ma puilfance , 

Tandis qu’il eft perdu , je fais femer le bruit , 

Que tout ce grand complot par lui - même eft conduit. . 
La moitié du Sénat croit Nonnius complice. 

Avant qu’on délibère , avant qu’on s’éclairciflè , 

Avant que ce Sénat , fi lent dans fes débats , 

Ait démêlé le piège où j’ai conduit fes pas , 

Mon armée eft dans Rome , & la Terre aflervie. 

Allez , que de ces lieux on enlève A urélie , 

Et que rien ne partage un li grand intérêt. 



SCENE II 

AURELIE, CATILINA, CETHEGUS, &c. 
Aurelie ( une lettre à la main. ) 

L is ton fort & le mien , ton crime & ton arrêt. 

Voilà ce qu’on m’écrit. 

Catilina. 

Quelle main téméraire. . . 
Eh bien , je reconnais le feing de votre père. 

Au RE- 
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A U R E L I E. 

Lis.. 

Catilina lit la lettre. 

„ La mort trop longtems a refpe&é mes jours, 

„ Une fille que j’aime en termine le cours. 

„ Je fuis trop bien puni , dans ma trifte vieillefTc , 

„ De cet hymen affreux qu’a permis ma faiblclTe. 

„ Je fais de votre époux les complots odieux. 

„ Céfar qui nous trahit veut enlever Prénefte j 
„ Vous avez partagé leur trahifon funefte. 

„ Repentez-vous, ingrate, ou périlfez comme eux... 
Mais comment Nonnius aurait il pu connaître 
Des fecrets qu’un Conful ignore encor peut - être ? 

Céthégus. 

Ce billet peut vous perdre. 

Catilina ( à Céthégus. 

Il poura nous fervir. 

( à Aurélie. ) 

Il faut tout vous aprendre, il faut tout éclaircir. 

Je vais armer le Monde , & c’eft pour ma défenfc. 
Vous, dans ce jour de fang marqué pour ma puilfance. 
Voulez -vous préférer un père à votre époux? 

Pour la dernière fois dois- je compter fur vous? 

Aurelie. 

Tu m’avais ordonné le filence & la fuite -, 

Tu voulais à mes pleurs dérober ta conduite ; 

Eh bien , que prêtons - tu ? 
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Catilina. 

Partez au même inftant ; 
Envoyez au Conful ce billet important; 

J’ai mes raifons, je veux qu’il apprenne à connaître 
Que Céfar eft à craindre , & plus que moi peut-être : 
Je n’y fuis point nommé ; Céfar eft accufé , 

C’eft ce que j’attendais; tout le relie eft aifé. 

Que mon fils au berceau , mon fils né pour la guerre , 
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la Terre. 

Ne rentrez avec lui dans ces murs abhorrés, 

Que quand j’en ferai Maître, & quand vous régnerez. 
Notre hymen eft fecret, je veux qu’on le publie 
Au milieu de l’armée , aux yeux de l’Italie. 

Je veux que votre père , humble dans fon couroux , 

Soit le premier fujet qui tombe à vos genoux. 

Partez , daignez me croire , & laiflez vous conduire ; 
LailTez - moi mes dangers , ils doivent me fuflïre ; 

Et ce n’eft pas à vous de partager mes foins. 
Vainqueur & couronné cette nuit je vous joins. 

Aurelie. 

Tu vas ce jour dans Rome ordonner le carnage? 
Catilina. 

Oui , de nos ennemis j’y vais punir la rage. 

Tout eft prêt , on m’attend. 

Aurelie. 

Commence donc par moi , 
Corn- 



TRAGEDIE. 



3*3 






Commence par ce meurtre , il eft digne de toi : 
Barbare : j’aime mieux , avant que tout perifle , 
Expirer par tes mains, que vivre ta complice. 

Catilina. 

' Qu’au nom de nos liens votre efprit raffermi. . ~ 
CETHEGUS. 

Ne défefpérez point un époux, un ami. 

Tout vous eft: confié , la carrière eft ouverte ; 

Et reculer d’un pas , c’eft courir à fa perte. 

Aurelie. 

Ma perte fut certaine , au moment ou mon cœur 
Reçut de vos confeils le poifon fedudeur ; 

Quand j’acceptai fa main, quand je fus abufee, 
Attachée à fon fort , vidime méprifée. 

Vous penfez que mes yeux timides, confternes, 
Refpederont toujours vos complots forcenés. 
Malgré moi fur vos pas vous m’avez fû conduire. 
J’aimais; il fut aifé, cruels, de me féduire; 

Et c’eft un crime affreux dont on doit vous punir. 
Qu’à tant d’atrocités l’amour ait pu fervir. 

Dans mon aveuglement, que ma raifon déploré. 
Ce refte de raifon m’éclaire au moins encore. 

Il fait rougir mon front de l’abus dételle , 

Que vous avez tous fait de ma crédulité. 

L’amour me fit coupable, & je ne veux plus lètre; 
Je ne veux point fervir les attentats dun Maître; 
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Je renonce à mes voeux , à ton crime , à ta foi ; : r< 
Mes mains , mes propres mains s’armeront contre toi. 
Frape & traine dans Rome embrafée & fumante. 

Pour ton premier exploit , ton époufe expirante. 

Fais périr avec moi l’enfant infortuné , 

Que les Dieux en couroux à mes vœux ont donné s 
Et couvert de fon fang , libre dans ta furie , 

Barbare : aflouvis toi du fang de ta patrie. 

Catilina. 

C’eft donc là ce grand cœur , & qui me fut fournis ? 
Ainfi vous vous rangez parmi mes ennemis? 

Ainfi dans la plus jufte & la plus noble guerre , 

Qui jamais décida du deftin de la Terre, 

Quand je brave un Conful, & Pompée', & Caton, 
Mes plus grands ennemis feront dans ma maifon ? 

Les préjugés Romains de votre faible père 
Arment contre moi-même une époufe fi chère , 

Et vous mêlez enfin la menace à l’effroi ? 

' ^ Aurelie. 

Je menace le crime. . . & je tremble pour toi. 

Dans mes emportemens vois encor ma tendreffe , 
Frémis d’en abufer , c’eft ma feule faiblefle. 

Crains ... 

Catilina. 

Cet indigne mot' n’cft pas fait pour mon cœur. 
Ne. me parlez jamais de paix ni de terreur : 

C’eft 
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C’eft alfez m’offenfer. Ecoutez, je vous aime; 

Mais ne préfumez pas que m’oubliant moi -même, 
J’immole à mon amour ces amis généreux , 

Mon parti , mes delfeins & l’Empire avec eux. 

Vous n'avcz pas oie regarder la Couronne. 

Jugez de mon amour, puifque je vous pardonne. 

Mais fâchez . . . 

Aurelie. 

La Couronne où tendent tes delfeins : 

Cet objet du mépris du relie des Romains : 

Va ; je l’arracherais fur mon front affermie. 

Comme un ligne infultant d’horreur & d’infamie. 

Quoi , tu m’aimes alfez pour ne te pas venger. 

Pour ne me punir pas de t’ofer outrager. 

Pour ne pas ajouter ta femme à tes viétimcs ? 

Et moi , je t’aime alfez pour arrêter tes, crimes. 

Et je cours. . . 

SCENE III. 

CATILINA, CETHEGUS, LENTU.LUS-SURA , 
AURELIE, &c. 

Len tul us-Sura. 

’En elt fait, & nous fommes perdus. 

Nos amis font trahis, nos projets confondus. 

Prénelle encre nos mains n’a point été remife ; 

Non- 
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Nonnius vient dans Rome, il fait notre entreprife. 

Un de nos confidens dans Prénefte arrêté , 

A fubi les tourmens , & n’a paa réfifté. 

Nous avons trop tardé , rien ne peut nous défendre ; 
Nonnius au Sénat vient accufer fon gendre. 

Il va chez Cicéron, qui n’eft que trop inftruit. 
Aurelie. 

Eh bien, de tes forfaits tu vois quel eft le fruit. 

Voilà ces grands defleins, où j’aurais dû foulcrire. 
Ces deftins de Sylla, ce Trône, cet Empire! 

Es -tu défabufé? tes yeux font -ils ouverts? 

Catilina, ( après un moment de Jîlence. ) 

Je ne m’attendais pas à ce nouveau revers. 

Mais ... me trahiriez - vous ? 

Aurelie. 

Je le devrais peut-être. 

Je devrais fervir Rome , en la vengeant d’un traître : 
Nos Dieux m’en avoûraient. Je ferai plus j je veux 
Te rendre à ton pays , & vous fauver tous deux. 

Ce cœur n’a pas toujours la faibleffe en partage. 

Je n’ai point tes fureurs , mais j’aurai ton courage -, 
L’amour en donne au moins. J’ai prévu ,1e danger. 

Ce danger eft venu, je vais le partager. 

Je vais trouver mon père i il faudra que j’obtienne 
Qu’il m’arrache la vie, ou qu’il fauve la tienne. 

; Il m’aime , il eft facile , il craindra devant moi 
D’armer le défcfpoir d’un gendre tel que toi. 

J’irai 
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J’irai parler de paix à Cicéron lui -même. 

Ce Conful qui te craint , ce Sénat où l’on t’aime , 

Où Céfar te foutient , où ton nom eft puiflant , 

Se tiendront trop heureux de te croire innocent. 

On pardonne aifément à ceux qui font à craindre. 

Repens - toi feulement j mais repens - toi fans feindre : ^ 

Il n’eft que ce parti quand on eft découvert. x 

Il bielle ta fierté , mais tout autre te perd. 

Et je te donne au moins , quoi qu’on puifle entreprendre. 

Le tems de quitter Rome, ou d’ofer t’y défendre. 

Plus de reproche ici fur tes complots pervers ; 

Coupable je t’aimais, malheureux je te fers: 

Je mourrai pour fauver & tes jours & ta gloire. 

Adieu. Catilina doit apprendre à me croire; 

Je l’avais mérité. 

Catilina ( /’ arrêtant . ) 

Que faire, & quel danger? 

Ecoutez . . le fort change , il me force à changer. . 

Je me rens . . je vous cède . . il faut vous fatisfaire . . 

Mais... fongez qu’un époux eft pour vous plus qu’un père, 

Et que dans le péril dont nous fommes p reliés , s 

Si je prens un parti , c’eft vous qui m’y forcez. 

Aurelie. 

Je me charge de tout , fût- ce encor de ta haine. 

Je te fers , c’eft aflez. Fille , époufe & Romaine , 

Voilà tous mes devoirs, je les fuis, & le tien 
Eft d’égaler un cœur aulli pur que le mien. 

SCENE 
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SCENE IV . 

CATILINA, CETHEGUS, LENTULUS- 
SU R A, Affranchis. 

S u R A. 

E St - ce Catilina que nous venons d’entendre ? 

N’ès- tu de Nonnius que le timide gendre? 
Efclave d’une femme , & d’un feul mot troublé , 

Ce grand cœur s’elt rendu fi - tôt qu’elle a parlé. 
Céthégus. 

Non, tu ne peux changer, ton génie invincible 
Animé par l’obftacle en lèra plus terrible. 

Sans rcffource à Prénefte , accufés au Sénat , 

Nous pourrions être encor les, Maures de l’Etat î 
N ous le ferions trembler , *meme dans les fupplices. 
Nous avons trop d’amis, trop d’illultres complices , 

Un parti trop puiifant, pour ne pas éclater. 

S U R A. 

Mais avant le fignal on peut nous arrêter. 

C’eft lorfque dans la nuit le Sénat fe fépare , 

Que le parti s’aifemble , & que tout fe déclare. 

Que faire i 

Cf, THEGUs(i Catilina. ) 

Tu te tais , & tu frémis d’effroi ? 
Catilina. 

Oui, je frémis du coup que mon fort veut de mol 

S U R A. 
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J’attens peu d’Aurélie , & dans ce jour funcfle , 
Vendre cher notre vie cft tout ce qui nous relie,' 



Catilina. 

Je compte les moment , j’obfcrve les lieux. 

Aurclie en flattant ce vieillard odieux, 

En le baignant de pleurs, en lui demandant grâce ï 
Sufpcndra pour un tcms fa courfe & fa menace. 
Cicéron que j’allarme ell ailleurs arrêté j 
C’en ell alfcz , amis, tout ell en furetc. 

Qu’on tranfporte foudain les armes néceflàires; 
Armez tout , affranchis , efclavcs & ficaires ; 
Débarralfez l’amas de ces lieux foutcrrains , 

Et qu’il en relie encor affbz pour mes deffeins. 
Vous, fidèle affranchi! brave & prudent Septime, 
Et vous , cher Martian , qu’un même zélé anime , 
Obfcrvez Aurélie, obfervez Nonnius: 

Allez, & dans l’inflant qu’ils ne fc verront plus,’ 
Abordez - le en fccret de la part de fa fille ; 

Peignez -lui fon danger, celui de fa famille; 

Attirez - le en parlant vers ce. détour obfcur , 

Qui conduit au chemin de Tibur & d’Anxur : 

Là , faifilfant tous deux le moment favorable , 

Vous . . . Ciel , que vois - je ? 
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SCENE V. 

CICERON, les précédent. 
Cicéron. 

A Rrête, audacieux coupable, 

Où portes -tu tes pas? Vous, Céthégus, parlez... 
Sénateurs, affranchis , qui vous a ralfemblés ? 
Catilina. 

Bientôt dans le Sénat nous pourrons te l’apprendre. 
CETHEGUS. 

De ta pourfuite vaine on faura s’y défendre. 

S u R A. 

Nous verrons fî toujours prompt à nous outrager, 

Le fils de Tullius nous ofe interroger. 

Cicéron. 

J’ofe au moins demander qui font ces téméraires ? 
Sont - ils ainfi que vous des Romains Confulaires , 

Que la loi de l’Etat me force à refpeéter , 

Et que le Sénat feul ait le droit d’arrêter ? 

Qu’on les charge de fers, allez qu’on les entraine. 
Catilina. 

C’eft donc toi qui détruis la liberté Romaine? 

Arrêter des Romains fur tes lâches foupqons ? 
Cicéron. 

Ils font de ton Confeil , & voilà mes railbiis. 
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Vous mêmes , frémiflèz. Li&eurs , qu’on m’obéifle. 

( On emmène Septime tz) Martian. ) 
Catilina. 

Implacable ennemi , pourfui ton injuftice ; 

Abufe de ta place, & profite du tems. 

Il faudra rendre compte , & c’eft; où je t’attens.' 
Cicéron. 

Qu’on fafle à l’inftant même interroger ces traîtres. 

Va, je pourrai bientôt traiter ainfi leurs Maîtres. 

J’ai mandé Nonnius, il fait tous tes dcfleins. 

J’ai mis Rome en défenfe , & Prénelle en mes mains. 
Nous verrons qui des deux emporte la balance , 

Ou de ton artifice , ou de ma vigilance. 

Je ne te parle plus ici de repentir ; 

Je parle de fupplice, & veux t’en avertir* 

Avec les aifaifins, fur qui tu te repofes. 

Viens t’alfeoir au Sénat, & fui -moi, il tu l’ofes. 



SCENE VL 

CATILINA, CETHEGUS, LENTULUS - SUR A. 
Céthégus. 

F Aut - il donc fuccomber fous les puilTants efforts 
D’un bras habile & prompt, qui rompt tous nos rcifotts? 
Fauc-il qu’à Ciccron le fort nous facrifie ? 

A a 2, C A< 
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Catilina. 

Mq u’au dernier moment ma fureur le défie.’ 

C’eft un homme allarmé, que fon trouble conduit,' 

Qui cherche à tout apprendre , & qui n’eft pas intteuit : 
Nos amis arrêtés vont accroître fes peines ; 

Ils fauront l’ éblouir de clartés incertaines. 

Dans ce billet fatal Céfar eft accufé. 

Le Sénat en tumulte eft déjà divifé. 

Manlius & l’armée aux portes vont paraître. 

Vous m’avez crû perdu ; marchez , & je fuis Maître. 

S u R A. 

Nonnius du Conful éclaircit les foupqons. 

Catilina. 

Il ne le verra pas ; c’eft moi qui t’en répons. 

Marchez, dis -je, au Sénat; parlez enaflurance. 

Et lailfez moi le foin de remplir ma vengeance. 

Allons. . . Où vais- je ? 

CETHEGUS. 

Eh bien? 

Catilina. 

Aurélie ! ah grands Dieux 
Qu’allez -vous ordonner de ce cœur furieux? 

Ecartez - la furtout. Si je la vois paraître , 

Tout prêt à vous fervir je tremblerai peut - être. 

Fin du troijiétne Acte . 

ACTE 
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ACTE IV. 

SCENE I. 

Le Théâtre doit représenter le lien préparé pour le Sénat. 
Cette [aile laijSe voir une partie de la galerie qui con- 
duit du palais D’Aurélie au Temple de Tellus. Un dou- 
ble rang de fiéges Sornte un cercle dans cette Salle -, le 
Siège de Cicéron plus élevé ejl au milieu. 

CETHEGUS, LENTULUS-SURA; 

( retirés vers le devant. ) 

S U R A. 

T Ous ces Pères de Rome au Sénat appellés , 

Incertains de leur fort , & de foupqons troublés . 
Ces Monarques trcmblans tardent bien à paraître. 

Céthégus. 

L’oracle des Romains, ou qui du moins croit Têtre , 
Dans d’impuiflans travaux fans relâche occupé, 
Interroge Septime , Si par fes foins trompé , 

Il a retardé tout par fes faulfes allarmes. 

S u R A. 

Plût au Ciel que déjà nous eulfions pris les armes ! 

Je crains, je l’aYOÛxaij.cet efprit du Sénat, 

Aa 3 Ces 
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Ces préjugés facrés de l’amour de l’Etat, 

Cet antique refped, & cette idolâtrie. 

Que réveille en tout tems le nom de la patrie. 

Céthégus. 

La patrie cil un nom fans force & fans effet ; 

On le prononce encor , mais il n’a plus d’objet. 

Le fanatifme ufé des fiécles héroïques 
Se conferve , il eft vrai , dans des âmes ftoïques. 

Le relie cil fans vigueur, ou fait des vœux pour nous ; 
Cicéron refpeété n’a fait que des jaloux j 
Caton eft fans crédit; Céfar nous favorife. 

Défendons nous ici ; Rome fera l'oumife. 

S U R A. 

Mais fi Catilina , par fa femme leduit , 

De tant de nobles foins nous raviffait le fruit ! 

Tout homme a fa faibleffc, & cette ame hardie 
Reconnaît en fecret l’afcendant d’Aurélie. 

Il l’aime , il la refpedlc , il pourra lui céder. 

Céthégus. 

Sois sûr qu’à fon amour il faura commander 
Lentulus. 

Mais tu l’as vu frémir, tu fais ce qu’il en coûte. 
Quand de tels intérêts. . . . 

Céthégus, ( en le tirant à fart. ) 

Caton approche, écoute. 

( Lentulus & Céthégus s'aJfeyentJi un bout de la [aile. ) 

: S CE, 
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SCENE IL 

CATON entre au Sénat avec LUCULLUS, CRAS- 
SUS, FAVONIUS, CLODIUS, MURENA, 
CESAR, CATÜLLUS, MARCELLUS &c. 

Caton ( en regardant les deux Conjurés. ) 

L Ucullus, je me trompe, ou ces deux confidens 
S’occupent en fecret de foins trop importans. 

Le crime eft fur leur front , qu’irrite ma préfençe. 

Déjà la trahifon marche avec arrogance. 

Le Sénat qui la voit cherche à dilfimuler. 

Le démon de Sylla femble nous aveugler. 

L’ame de ce Tyran dans le Sénat refpire. 

. CETHEGUS. 

Je vous entens allez, Caton, qu’olèz-vous dire? 
Caton, ( en s’ajfeyant , tandis que les autres 
■prennent place. ) 

Que les Dieux du Sénat, les Dieux de Scipion, 

Qui contre toi peut-être ont infpiré Caton, 

Permettent quelquefois les attentats des traîtres. 

Qu’ils ont à des Tyrans alfervi nos ancêtres} 

Mais qu’ils ne mettront pas en de pareilles mains 
La MaîtrelTe du Monde & le fort des humains. 

J’ofe encor ajouter, que fon puiflant génie. 

Qui n’a pû qu’une fois foujfrir la tyrannie, 

. : Aa 4 Pour- 
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Pourra dans Céthégus , & dans Catilina , 

Punir tous les forfaits qu’il permit à Sylla. 

César. 

Caton, que faites -vous? & quel affreux langage ! 
Toujours votre vertu s’explique avec outrage. 
Vous révoltez les cœurs, au lieu de les gagner. 
s ( Céfar s’ajjied. ) 

Caton à Céfar. 

Sur les cœurs corrompus vous cherchez à régner. 
Four les feditieux Céfar toujours facile , 

Confervc en nos périls un courage tranquille. 

César. 

Caton, il faut agir dans les jours des combats; 

Je fuis tranquille ici, ne vous en plaignez pas. 

Caton. 

Je plains Rome, Céfar, & je la vois trahie. 

O Ciel, pourquoi faut- il qu’aux climats de l’Afie 
Pompée en ces périls foit encor arrêté ? 

* ' César. 

Quand Céfar efl: pour vous , Pompée eft regretté ? 
Caton. 

L’amour de la patrie anime ce grand - homme. 

César. 

Je lui difpute tout, jufqu’à l’amour de Rome. 
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SCENE III. 

CICERON ( arrivant avec précipitation , tous les 
Sénateurs fe lèvent. ) 

A H ! dans quels vains débats perdez-vous ces i ni tans? 

Quand Rome à fon fecours appelle Tes enfans , 
Qu’elle vous tend les bras , *& que fes fept collines 
Se couvrent à vos yeux de meurtres , de ruines , 

Qu’on a déjà donné le lignai des fureurs , 

Qu’on a déjà verfé le fang des Sénateurs ? 

Lucullus. 

O Ciel! 

Caton. 

Que dites -vous? 

Cicéron ( debout. ) 

J’avais d’un pas rapide 
Guidé des Chevaliers la cohorte intrépide, 

A duré des fecours aux polies menacés. 

Armé les citoyens avec ordre placés ; 

J’interrogeais chez moi ceux qu’en ce trouble extrême, 
Aux yeux de Céthégus, j’avais furpris moi -même. 
Nonnius mon ami, ce vieillard généreux, 

Cet homme incorruptible, en ces tems malheureux, 
Pour fauver Rome & vous, arrive de Préncfte.i 
Il venait m’éclairer dans ce trouble funefte , 
M’apprendre jufqu’aux noms de tous les Conjurés 

Lorf- 
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Lorfque de nôtre fang deux monftres altérés , 

A coups précipités frapent ce cœur fidèle , 

Et font périr, en lui tout le fruit de mon zélé $ 

Il tombe mort. On court , on vole , on les pourfuit s 
Le tumulte , l’horreur , les ombres de la nuit , 

Le peuple qui fe prefle , & qui fe précipite , 

Leurs complices enfin favorifent leur fuite. 

J’ai faiil l’un des deux , qui le fer à la main , 

Egaré, furieux, fe frayait un chemin.) 

Je l’ai mis dans les fers , & j’ai fu que ce traître 
Avait Catilina pour complice & pour Maître. 

( Cicéron s’ajjted avec le Sénat. ) 



SCENE IV. 

CATILINA, debout entre Caton çf? Céfar. 

( Céthégus ejl auprès de Céfar-, le Sénat ajjis . ) 

O Ui, Sénat, j’ai tout fait, & vous voyez la main. 
Qui de votre ennemi vient de percer le fein. 
Oui, c’cft Catilina qui venge la patrie, 

C’eft moi qui d’un perfide ai terminé la vie. 

Cicéron. 

Toi, fourbe, toi, barbare? 

Caton. 

Ofes-tu te vanter?. . 
j C s- 
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César. 

Nous pourrons lo punir, mais il faut l’écouter. 
Céthégus, 

Parle, Catilina , parle & force au filence 
De tous tes ennemis l’audace & l’éloquence. 

Cicéron. 

Romains, où fommes-nous? 

Catilina. 

Dans les tems du malheur , 

• 

Dans la guerre civile , au milieu de l’horreur , 

Parmi l’embrafement qui menace le Monde , 

Parmi des ennemis qu’il faut que je confonde. 

Les neveux de Sylla féduits par ce grand nom , 

Ont ofé de Sylla montrer l’ambition. 

J’ai vù la liberté dans les cœurs expirante , 

Le Sénat divifé, Rome dans l’épouvante, 

Le défordre en tous lieux, & furtout Cicéron 
Semant ici la crainte , ainfi que le foupqon. 

Peut-être il plaint les maux dont Rome eft affligée : 

Il vous parle pour elle , & moi je l’ai vengée. 

Par un coup effrayant, je lui prouve aujourdhui. 
Que Rome & le Sénat me font plus chers qu’à lui. 
Sachez que Nonnius était l’ame invifible , 

L’efprit qui gouvernait ce grand Corps fi terrible , 

Ce Corps de Conjurés , qui des Monts Apennins , 
S’étend jufqu’où finit le pouvoir des Romains. 
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Les momens étaient chers, & les périls extrêmes. 

Je l’ai fû, j’ai fauvé l’Etat, Rome & vous -mêmes. 
Ainfi par un fbldat fut puni Spurius ; 

Ainlî les Scipions ont immolé Gracchus. 

Qui m’ofera punir d’un fi jufte homicide ? 

Qui de vous peut encor m’accufer ? 

Cicéron. 

Moi, perfide ; 

Moi , qu’un Catilina fe vante de fauver , 

Moi , qui connais ton crime , & qui vais le prouver. 
Que ces deux Affranchis viennent fe faire entendre. 
Sénat , voici la main qui mettait Rome en cendre ; 

Sur un Pere de Rome il a porté fes coups; 

Et vous fouffrez qu’il parle , & qu’il s’en vante à vous ? 
Vous fouffrez qu’il vous trompe, alors qu’il vous opprime. 
Qu’il falle infolemment des vertus de fon crime? 

Catilina. 

Et vous fouffrez, Romains, que mon accufateur 
Des meilleurs citoyens foit le perfécuteur ? 

Apprenez des fecrets que le Conful ignore, 

Et profitez - en tous , s’il en elf tems encore. 

Sachez qu’en l'on Palais , & prefquc fous ces lieux , 
Nonnius enfermait l’amas prodigieux 
De machines, de traits, de lances & d’épées, 

Que dans des flots de fang Rome doit voir trempées. 

Si Rome exifte encor, amis, fi vous vivez, 

C’eft moi, c’eft mon audace à qui vous le devez. 

Pour 
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Pour prix de mon fervice aprouvez mes allarmes j 
Sénateurs, ordonnez qu’on faifilfe ces armes. 

Cicéron ( aux Li&eurs. ) 

Courez chez Nonnius , allez , & qu’à nos yeux , 

On amène fa fille en ces auguftes lieux. 

Tu trembles à ce nom ? 

Catilina. 

Moi trembler? je méprife 
Cette reifource indigne où ta haine s’epuife. 

Sénat, le péril croit, quand vous délibérez. 

Eh bien , fur ma conduite êtes - vous éclairés ? 

Cicéron. 

Oui , je le fuis , Romains , je le fuis fur fon crime. 

Qui de vous peut penfer qu’un vieillard magnanime 
Ait formé de fi loin ce redoutable amas , 

Ce dépôt des forfaits & des alTailînats? 

Dans ta propre maifon ta rage induftrieufe 
Craignait de mes regards la lumière odieufe. 

De Nonnius trompé tu choifis le Palais , 

Et ton noir artifice y cacha tes forfaits. 

Peut-être as -tu féduit fa malheureufe fille. 

Ah , cruel , ce n’eft pas la première famille , 

Où tu portas le trouble , & le crime , & la mort. 

Tu traites Rome ainfi: c’eft donc là notre fort! 

Et tout couvert d’un fang qui demande vengeance. 

Tu veux qu’on t’aplaudilfe , & qu’on te récompenfe. 

Arti- 
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Artifan de la guerre , affreux confpirateur ,' 

Meurtrier d’un vieillard , & calomniateur , 

Voilà tout ton fervice , & tes droits & tes titres* 

O vous des Nations jadis heureux arbitres , 
Attendez-vous ici, fans force & fansfecours» 

Qu’un Tyran forcené difpofe de vos jours? 

Fermerez - vous les yeux au bord des précipices? 

Si vous ne vous vengez , vous êtes fes complices. 
Rome ou Catilina doit périr aujourdhui. 

Vous n’avez qu’un moment ; jugez entre elle & lui* 

César. 

Un jugement trop prompt eft fouvent fans juftice. 
C’eft la caufe de Rome ; il faut qu’ort l’écIaircifTe. 

Aux droits de nos égaux eft -ce à nous d’attenter? 
Toujours dans fes pareils il faut fe rcfpe&er. 

Trop de févérité tient de la tyrannie. 

Caton. 

Trop d’indulgence ici tient de la perfidie. 

Quoi , Rome eft d’un côté , de l’autre un afTaffin ,• 
C’eft Cicéron qui parle * & l’on eft incertain? 
César. 

Il nous faut une preuve , on n’a que des allarmes. 

Si l’on trouve en effet ces parricides armes , 

Et fi de Nonnius le crime eft avéré, 

Catilina nous fert, & doit être honoré, 

(.à Catilina.') 

Tu 
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Tu me connais : en tout je te tiendrai parole. 
Cicéron. 

O Rome ! ô ma patrie ! ô Dieux du Capitole ! 

Ainfi d’un fcélérat un Héros eft l’appui/ 

Agiflez - vous pour vous , en nous parlant pour lui ? 
Céfar , vous m’entendez, & Rome trop à plaindre. 
N’aura donc déformais que fes enfans à craindre ? 

, Clodius. 

Rome eft en furèté , Céfar eft citoyen. 

Qui peut avoir ici d’autre avis que le lien ? 

Cicéron. 

Clodius , achevez : que votre main fécondé 
La main qui prépara la ruine du Monde. 

C’en eft trop, je ne vois dans ces murs menacés 
Que Conjurés ardens & citoyens glacés. 

Catilina l’emporte , & fa tranquile rage 
Sans crainte & fans danger médite le carnage. 

Au rang des Sénateurs il eft encor admis j 
Il profcrit le Sénat , & s’y fait des amis : 

Il dévore des yeux le fruit de tous fes crimes : 

Il vous voit , vous menace , & marque fes victimes : 

Et lorfque je m’oppofe à tant d’énormités , 

Céfar parle de droits & de formalités ; 

Clodius à mes yeux de fon parti fe range ; 

Aucun ne veut fouffrir que Cicéron le venge. 

Nonnius par ce traitre eft mort aflalliné. 

N’avons -nous pas fur lui le droit qu’il s’eft donné? 

Le 
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Le devoir le plus faint, la loi la plus chérie, 
Eft d’oublier la loi pour fauver la patrie. 
Mais vous n’en avez plus. 



SCENE V. 

Le Sénat, AURELIE. 
Aurelie. 

O Vous , facrés vengeurs , 

Demi- Dieux fur la Terre, & mes feuls prote&eurs, 
Conful , augufte appui , qu’implore l’innocence , 

Mon père par ma voix vous demande vengeance. 

J’ai retiré ce fer enfoncé dans fon flanc. 

( en voulant Je jetter aux pieds de Cicéron qui la relève. ) 
Mes pleurs mouillent vos pieds arrofés de fon fang. 
Secourez - moi , vengez ce fang qui fume encore. 

Sur l’infame aifaffm que ma douleur ignore. 

Cicéron (en montrant Catilina. ) 

Le voici. 

Aurelie. 

Dieux ! 

Cicéron., 

C’eft lui; lui qui Paflaflina, 

Qui s’en ofc vanter. 

Aurelie. j - 
O Ciel ! Catilina 1 

L’ai, 
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L’ai -je bien entendu? Quoi, monftre fanguinaire 
Quoi, c’eft toi, c’eft ta main qui maflacra mon père! 

( Des Licteurs la foutimnent. j 

Catilina fe tournant vers Céthégus , & Je jet tant 
éperdu entre fes bras. 

Quel fpedacle , grands Dieux ! Je fuis trop bien puni. 
Céthégus. 

A ce fatal objet quel trouble t’a faifi? 

Aurélie à nos pieds vient demander vengeance : 

Mais fi tu fervis Rome , attends ta récompenfe. 

Catilina (fe tournant vers Aurélie. ) 

Aurélie, il eft vrai.... qu’un horrible devoir 

M’a forcé... Refpe&ez mon cœur, mon défefpoir...' 
Songez qu’un nœud plus fàint & plus inviolable... 

SCENE VI. 

LE SENAT, AURELIE, LE CHEF 
DES LICTEURS. 

le Chef des Licteurs. 

S Eigneur , on a faifi ce depot formidable. 
Cicéron. 

Chez Nonnius? 

le Chef. 

Chez lui. Ceux qui font arrêtés 
Théâtre Tom. III. B b N’ac. 
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N’accufent que lui feul de tant d'iniquités. 
Aurelie. 

O comble de la rage & de la calomnie! 

On lui donne la mort : on veut flétrir fa vie ! 

Le cruel dont la main porta fur lui les coups. . . 



Cicéron. 

Achevez. 

Aurelie. 

Juftes Dieux, où me réduifez - vous ? 
Cicéron. 



Parlez ; la vérité dans fon jour doit paraître. 
Vous gardez le filcnce à l’afpeét de ce traître. 
Vous baiflez devant lui vos yeux intimidés. 

Il frémit devant vous. Achevez , répondez. 

Aurelie. 



Ah ! je vous ai trahis } c’eft moi qui fuis coupable. 

Catilina. v 
N on , vous ne l’êtes point. . . 

Aurelie. 

Va, monllre impitoyable j 
Va, ta pitié m’outrage, elle me fait horreur. 

Dieux ! j’ai trop tard connu ma déteftable erreur. 

Sénat , j’ai vû le crime , & j’ai tîi les complices ; 

Je demandais vengeance , il me faut des fupplices. 

Ce jour menace Rome, & vous, & l’Univers. 
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Ma faibleffe a tout fait, & c’eft moi qui vous perds. 
Traître , qui m’as conduite à travers tant d’abimes , 
Tu forças ma tendreffe à fervir tous tes crimes. 

PérifTe ainfi que moi, le jour, l’horrible jour , 

Où ta rage a trompé mon innocent amour! 

Ce jour où malgré moi fécondant ta furie , 

Fidèle à mes ferments , perfide à ma patrie , 
Conduifant Nonnius à cet affreux trépas. 

Et pour mieux l’égorger le preflànt dans mes bras , 
J’ai préfenté fa tète à ta main fanguinaire ! 

( Tandis qn' Aurélie parle au bout du Théâtre , 
Cicéron ejl ajjis plongé dans la douleur. ) 

Murs facrés, Dieux vengeurs, Sénat, mânes d’un père, 
Romains , voilà l’époux dont j’ai fuivi la loi ; 

Voilà votre ennemi. . . Perfide , imite - moi. 

( Elle fe frape. ) 

Catilina. 

Où fuis -je? malheureux ! 

Caton. 

O jour épouvantable ! 
Cicéron fe levant. 

Jour trop digne en effet d’un fiécle fi coupable ! 
Aurelie. 

Je devais. . . un billet remis entre vos mains. . . 
Conful... de tous cotés je vois vos aflàflins. .. 

B b 3 Jt 
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Je nie meyrs . . . 

( On emmène Aurélie. ) 
Cicéron. 

S’il fe peut , qu’on la fecoure , Aufide ; 
Qu’on cherche cet écrit. En eft - ce allez , perfide ? 
Sénateurs , vous tremblez , vous ne vous joignez pas , 
Pour venger tant de fang , & tant d’aflaflinats ? 

Il vous impofe encor. Vous laiflez impunie 
La mort de Nonnius , & celle d’Aurélie ? 

Catilina. 

Va, toi- même as. tout fait ; c’eft ton inimitié, 

Qui me rend dans ma rage un objet de pitié : 

Toi, dont l’ambition de la mienne rivale, 

Dont la fortune heureufe à mes deftins fatale 
M’entraina dans l’abime où tu me vois plongé. 

Tu caufas mes fureurs, mes fureurs t’ont vengé. 

J’ai haï ton génie, & Rome qui l’adore; 

J’ai voulu ta ruine , & je la veux encore. 

Je vengerai fur toi tout ce que j’ai perdu : 

Ton fang payra ce fang à tes yeux répandu: 

Meurs en craignant la mort, meurs de la mort d’un traître. 
D’un efclave échapé que fait punir fon maître. 

Que tes membres fanglans , dans ta tribune épars, 

Des inconftans Romains repaiflent les regards. 

Voilà ce qu’en partant ma douleur & ma rage 
Dans ces lieux abhorrés te lailfent pour préfage ; 

C’eft le fort qui t’attend , & qui va s’accomplir , 
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C’eft l’efpoir qui me relie , & je cours le remplir. 

C I G E R O N. 

Qu’on failiflè ce traître. 

CETHEGUS. 

En as -tu la puiflance ? 

S u R A. v. 

Ofcs-tu prononcer, quand le Sénat balance? 

Catilina. 

La guerre eft déclarée ; amis , fuivez mes pas. 

C’en cil fait j le lignai vous appelle aux combats. 

Vous , Sénat incertain , qui venez de m’entendre , 

Ch oi fi (fez à loifir le parti qu’il fout prendre. 

( Il fort avec quelques Sénateurs de fon parti. ) 

Cicéron. 

Eh bien , choilîflez donc , vainqueurs de l’Univers , 

De commander au Monde , ou de, porter des fers. 

O grandeur des Romains, ô majefté flétrie/ 

Sur le bord du tombeau , réveille - toi , patrie. 

Lucullus, Muréna,Céfar même, écoutez: 

Rome demande un Chef en ces calamités j 
Gardons l’égalité pour des tems plus tranquilles : 

Les Gaulois font dans Rome , il vous faut des Canailles.' 
Il fout un Didateur , un vengeur , un apui : 

Qu’on nomme le plus digne , & je marche fous lui. 

Bb 3 SCE 
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SCENE VIL 

LE SENAT, LE CHEF DES LICTEURS. 

le Chef des Licteurs. 

S Eigneur , en fecourant la mourante Aurélie , 

Que nos foins vainement rappelaient à la vie, 

• J’ai trouvé ce billet par fon père adreifé. 

Cicéron eu lifant. 

Quoi, d’un danger plus grand l’Etat eft menacé! 

„ Ccfar qui nous trahit veut enlever Prénefte. 

Vous , Céfar , vous trempiez dans ce complot funefte ! 
LiCez , mettez le comble à des malheurs fi grands. 

Céfar: étiez - vous fait pour fervir des Tyrans? 
César., 

J’ai lu, je fuis Romain, notre perte s’annonce. 

Le danger croit , j’y vole , & voilà ma réponfe. 

( Il fort. ) 

Caton. 

Sa réponfe eft douteufe , il eft trop leur apui. 
Cicéron. 

Marchons , fervons l’Etat , contre eux, & contre lui. 

( à une partie des Sénateurs. ) 

Vous, fi les derniers cris d’Aurélie expirante. 

Ceux du Monde ébranlé, ceux de Rome fanglante. 

Ont réveillé dans vous l’efprit de vos ayeux , 

Cotu 
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Courez au Capitole , &: défendez vos Dieux : 

Du fier Catilina foutenez les approches. 

Je ne vous ferai point d’inutiles reproches , 

D’avoir pu balancer entre ce monftre & moi. 

( à d’autres Sénateurs. ) 

Vous , Sénateurs blanchis dans l’amour de la loi. 
Nommez un Chef enfin, pour n’avoir point deMaitres: 
Amis de la vertu, féparez vous des traîtres. 

( Les Sénateurs fe [épurent de Céthégus & de Lentulus-Sura. ) 
Point d’efprit de parti, de fentimens jaloux : 

C’efl; par là que jadis Sylla régna fur nous. 

Je vole en tous les lieux où vos dangers m’appellent. 
Où de l’embrafemcnt les flammes étincellent. 

Dieux, animez ma voix, mon courage & mon bras. 

Et lauvez les Romains, duflent-ils être ingrats. 

Fin du quatrième A&e. 




Bb 4 



ACTE 




'392 



CA T I L I N A, 



A C T E V. 

SCENE I. 

; CATON, & u ne partie des Sénateurs debout 
en habit de guerre. 

C L o D i u s à Caton. 

Q Uoi ! lorfque défendant cette enceinte facrée , 

A peine aux factieux nous en fermons l’entrée , 
Quand partout le Sénat s’expofant au danger , 

Aux ordres d’un Samnite a daigné fe ranger i 
Cet altier Plébéien nous outrage & nous brave : 

11 fert un peuple libre , & le traite en efclave ! 

Un pouvoir paffagcr eft à peine en fcs mains , 

Il ofe en abufcr , & contre des Romains ! 

Contre ceux dont le fang a coulé dans la guerre î 
Les cachots font remplis des vainqueurs delà Terre, 

Et cet homme inconnu , ce fils heureux du fort , 
Condamne infolemmcnt lés Maîtres à la mort. 

Catilina pour nous ferait moins tyrannique. 

On ne le verrait point flétrir la République. 

Je partage avec vous les malheurs de l’Etat ; 

Mais je ne peux fouffrir la honte du Sénat. 
Caton. 

La honte , Clodius , n’eft que dans vos murmures. 

Allez 
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Allez de vos amis déplorer les injures ; 

Mais fâchez que le fang de nos Patriciens, 

Ce fang des Céthégus & des Cornéliens, 

Ce fang fi précieux , quand il devient coupable , . 

Devient le plus abjedl & le plus condamnable. 

Regrettez , refpe&ez ceux qui nous ont trahis ; 

On les mène à la mort, & c’eft par mon avis. 

Celui qui vous fauva , les condamne au fupplice. 

De quoi vous plaignez - vous ? eft - ce de fa juftice ? 

Eft - ce elle qui produit cet indigne couroux ? 

En craignez - vous la fuite , & la méritez vous ? 

Quand vous devez la vie aux foins de ce grand - homme , 

Vous ofez l’accufer d’avoir trop fait pour Rome ! 

Murmurez , mais tremblez. La mort eft fur vos pas. 

Il n’eft pas encor tems de devenir ingrats. 

On a dans les périls de la reconnailfance ; 

Et c’eft le tems du moins d’avoir de la prudence. 

Catilina parait jufqu’aux pieds du rempart j 
On ne fait point encor quel parti prend Céfar , 

S’il veut ou conferver ou perdre la patrie. 

Cicéron agit feul , & feul fe facrifie -, 

Et vous confidérez , entourés d’ennemis , 

Si celui qui vous fert vous a trop bien fervis. 

C L O I) I U S. • 

Caton plus implacable encor que magnanime. 

Aime les châtimens plus qu’il ne hait le crime. 

Rcfpeétez le Sénat , ne lui reprochez rien. 

Vous 
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Vous parlez en Ccnfeur, il nous Faut un foutien. 
Quand la guerre s’allume , & quand Rome eit en cendre, 
Les édits d’un Conful pourront-ils nous défendre ? 
N’a-t- il contre une armée , & des confpirateurs , 

Que l’orgueil des faifeeaux, & les mains des Licteurs ? 
Vous parlez de dangers! Penfez-vous nous inftruire 
Que ce peuple infenfé s’obftine à fe détruire ? 

Vous redoutez Céfar } eh qui n’eft: informé 
Combien Catilina de Céfar fut aimé ? 

Dans le péril preflant , qui croit & nous obfede , 

Vous montrez tous nos maux : montrez-vous le remède ? 
Caton. 

Oui , j’ofe confeiller , cfprit fier & jaloux , 

Que l’on veille à la fois fur Céfar & fur vous. 

Je confeillerais plus} mais voici votre père. 



SCENE IL 

CICERON, CATON, une partie de* 
Sénateurs. 

Caton ( a Cicéron. ) 

V iens , tu vois des ingrats. Mais Rome te défère 
Les noms , les facrés noms de père & de vengeur. 
Et l’envie à tes pieds t’admire avec terreur. 

C i c e R a N. 

Romains , j’aime la gloire , & ne veux point m’en taire. 

Des 
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Des travaux des humains c’eft le digne falairc. 
Sénat , en vous fervant il la faut acheter. 

Qui n’ofe la vouloir , n’olè la mériter. 

Si j’applique à vos maux une main falutairc , 

Ce que j’ai fait eft peu , voyons ce qu’il faut faire. 
Le fing coulait dans Rome : ennemis , citoyens , 
Gladiateurs, foldats , Chevaliers, plébéiens. 
Etalaient à mes yeux la déplorable image 
Et d’une ville en cendre & d’un champ de carnage. 
La flamme en s’élançant de cent toits dévorés , 
Dans l’horreur du combat guidait les Conjurés. 
Céthégus & Sura s’avançaient à leur tête. 

Ma main les a failis, leur jufte mort eft prête. 
Mais quand j’étouffe l’hydre , il renait en cent lieux 
Il faut fendre partout les flots des factieux. 

Tantôt Catilina , tantôt Rome l’emporte. 

Il marche au Quirinal , il s’avance à la porte , 

Et là , fur des amas de mourants & de morts , 

Ayant fait à mes yeux d’incroyables efforts , 

11 fe fraye un paflage , il vole à fon armée. 

J’ai peine à raffiner Rome entière allarmée, 

Antoine qui s’oppofe au fier Catilina , 

A tous ces vétérans aguerris fous Sylla : 

Antoine que pourfuit notre mauvais Génie , 

Par un coup imprévu voit fa force affaiblie j 
Et fon corps accablé , déformais fans vigueur 
Sert mal en ces momens les foins de fon grand cœur 
Pétreius étonné vainement le féconde ; 
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Ainfi de tous côtés la Maitrefle du Monde, 

Alfiégée au dehors , embrafée au dedans , 

Elfc cent fois en un jour à fes derniers momcns. 

I C R A S S U S. 

Que fait Ccfar ? 

Cicéron. 

II a dans ce jour mémorable 
Déployé , je l’avoue , un courage indomtable j 

Mais Rome exigeait plus d’un cœur tel que le fien. 
Il n’eft pas criminel , il n’eft pas citoyen. 

Je l’ai vu dilfiper les plus hardis rebelles : 

Mais bientôt ménageant des Romains infidelles , 

Il s’efforqait de plaire aux efprits égarés , 

Aux peuples, aux foldats, & même aux Conjurés. 
Dans le péril horrible où Rome était en proie. 

Son front laifla.it briller une fecrette joie. 

Sa voix d’un peuple entier follicitant l’amour. 
Semblait inviter Rome à le fervir un jour. 

D’un trop coupable fang fa main était avare. 

Caton. 

Je vois avec horreur tout ce qu’il nous prépare. 

Je le redis encor , & veux le publier j 
De Céfar en tout tems il faut fe défier. 



SCEN.E 
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SCENE III. 

LE SENAT, CESAR. 
César. 

E H bien , dans ce Sénat , trop prêt à fe détruire , 

La vertu de Caton cherche encor à nie nuire. 

De quoi m’accufe-t- il? 

Caton. 

D’aimer Catilina, 

De l’avoir protégé lorfqu’on le foupqonna , 

De ménager encor ceux qu’on pouvait abattre , 

De leur avoir parlé quand il fallait combattre. 
César. 

Un tel fang n’eft pas fait pour teindre mes lauriers.' 
Je parle aux citoyens, je combats les guerriers. 
Caton. 

Mais tous ces Conjurés , ce peuple de coupables , 

Que font - ils à vos yeux ? 

César. 

Des mortels méprifables. 

A ma voix , à mes coups ils n’ont pu rélifter. 

Qui fe foumet à moi n’a rien à redouter. 

C’eft maintenant qu’on donne un combat véritable. 
Des foldats de Sylla l’élite redoutable 
Eft fous un Chef habile , & qui fait fe venger. 
Voici le vrai moment où Rome eft en danger. 
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Pétreius cft bielle , Catilina s’avance. 

Le foldat fous les murs cft à peine en défenfe. 

Les guerriers de Sylla font trembler les Romains : 
Qu’ordonnez - vous, Conful ? & quels font vos deffeins ? 
Cicéron. 

Les voici : que le Ciel m’entende & les couronne ! 
Vous avez mérité que Rome vous foupçonne. 

Je veux laver l’aifront, dont vous êtes chargé ; 

Je veux qu’avec l’Etat votre honneur foit vengé. 

Au falut des Romains je vous crois néceflaire; 

Je vous connais : je fais ce que vous pouvez faire; 

Je fais quels intérêts vous peuvent éblouir : 

Cclar veut commander, mais il ne peut trahir. 

Vous êtes dangereux, vous êtes magnanime. 

En me plaignant de vous je vous dois mon eftime. 
Partez ; juftifiez l’honneur que je vous fais. 

Le Monde entier fur vous a les yeux déformais. 
Secondez Pétreius, & délivrez l’Empire. 

Méritez que Caton vous aime & vous admire. 

Dans l’art des Scipions vous n’avez qu’un rival. 

Nous avons des guerriers , il faut un Général : 

Vous l’êtes , c’eft fur vous que mon efpoir fe fonde. 
Céfar : entre vos mains je mets le fort du Monde. 

César, ( en FenibraJJmit. ) 

Cicéron à Céfar a dû fe confier j 

Je vais mourir. Seigneur, ou vous juftifier. 

( Il fort. ) 
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Caton. 

De {on ambition vous allumez les flammes ! 
Cicéron. 

Va , c’eft ainfi qu’on traite avec les grandes âmes. 

Je l’cnchaine à l’Etat , en me fiant à lui. 

Ma générofité le rendra notre appui. 

Aprens à diftinguer l’ambitieux du traître. 

S’il n’cft pas vertueux , ma voix le force à l’ètre. 

Un courage indomté dans le cœur des mortels , 

Fait ou les grands Héros, ouïes grands criminels. 

Qui du crime à la Terre a donné les exemples , 

S’il eût aimé la gloire , eût mérité des Temples. 

Catilina lui - même à tant d’horreurs inftruit , 

Eût été Scipion , fi je l’avais conduit. 

Je répons de Céfar , il effc l’appui de Rome. 

j’y vois plus d’un Sylla, mais j’y vois un grand-homme. 

( Se tournant vers le Chef des Licteurs , qui entre 
en armes.) 

Eh bien, les Conjurés? 

le Chef des Licteurs. 

Seigneur , ils font punis ; 

Mais leur fang a produit de nouveaux ennemis. 

C’eft le feu de l’Etna qui couvait fous la cendre ; 

Un tremblement de plus va partout le répandre ,• 

Et fi de Pétreius le fuccès eft douteux , 

Ces murs font embrafés , vous tombez avec eux. 

Un nouvel Annibal nous afliége & nous prefle ; 

D’au- 
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D’autant plus redoutable en fa cruelle adrcfle 
Que jufqu’au fein de Rome , & parmi fes enfans , 

En creufant vos tombeaux il a des partifans. 

On parle en là faveur dans Rome qu’il ruine ; 

Il l’attaque au dehors, au dedans il domine; 

Tout fon génie y régne , & cent coupables voix 
S’élèvent contre vous , & condamnent vos loix. 

Les plaintes des ingrats, & les clameurs des traîtres. 
Reclament contre vous les droits de nos ancêtres. 
Redemandent le làng répandu par vos mains ; 

On parle de punir le vengeur des Romains. 

C L o d i u s. 

Vos égaux après tout, que vous deviez entendre. 
Par vous feul condamnés , n’ayant pû fe défendre , 
Semblent autorifer . . . 

Cicéron. 

Clodius, arrêtez; 

Renfermez votre envie & vos témérités ; 

Ma puiflance abfolué eft de peu de durée ; 

Mais tant qu’elle fubfilte , elle fera facréc. 

Vous aurez tout le tems de me’ perfécuter; 

Mais quand le péril dure , il faut me refpecter. 

Je connais l’inconftance aux humains ordinaire. 
J’attent fans m’ébranler les retours du vulgaire. 
Scipion accufé fur des prétextes vains , 

Remercia les Dieux , & quitta les Romains. 

Je puis en quelque chofe imiter ce grand -homme. 
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Je rendrai grâce au Ciel , & relierai dans Rome. 

A l’Etat malgré vous j’ai confacré mes jours; 

Et toujours envié je fervirai toujours. 

Caton. 

Permettez que daiis Rome encor je me préfente , 

Que j’aille intimider une foule infolente , 

Que je vole au rempart, que du moins mon alpedl 
Contienne encor Céfar , qui m’eft toujours fufpeél j 
Et li dans ce grand jour la fortune contraire. . . 

C ï C E R O N. 

Caton , votre préfencc eft ici nécelfaire. 

Mes ordres font donnés, Céfar eft au combat ; 

Caton de la vertu doit l’exemple au Sénat. 

Il en doit foutenir la grandeur expirante. 

Reliez... je vois Céfar, & Rome eft triomphante. 

Ah! c’eft donc par vos mains que l’Etat foutenu...* 

( Il court au devant de Céfar. ) 

César. 

Je l’ai fervi peut- être , & vous m’aviez connu . * 
Pétreius eft couvert d’une immortelle gloire; 

Le courage & l’adreife ont fixé la vi&oirc. 

Nous n’avons combattu fous ce facré rempart * 

Que pour ne rien lailfer au pouvoir du hazard * 

Que pour mieux enflammer des âmes héroïques, 

A l’afpeél impofant de leurs Dieux domeftiques. 
Métellus, Muréna, les braves Scipions, 

Ont foutenu le poids de leurs augulles noms. 

Théâtre Tom. 1IL Ce II 9 
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Ils ont aux yeux de Rome étalé le courage , 

Qui fubjugua l’Afie , & détruifit Carthage, 

Tous font de la patrie & l’honneur & l’appui. 
Permettez que Céfar ne parle point de lui. 

Les foldats de Sylla renverfés fur la terre 
Semblent braver la mort & défier la guerre : 

De tant de Nations ces trilles Conquérans 
Menacent Rome encor de leurs yeux expirans. 

Si de pareils guerriers la valeur nous fécondé. 

Nous mettrons fous nos loix ce qui relie du Monde. 
Mais il elt, grâce au Ciel , encor de plus grands cœurs, 
Des Héros plus choilis , & ce font leurs vainqueurs. 

Catilina terrible au milieu du carnage , 

Entouré d’ennemis immolés à fa rage , 

Sanglant , couvert de traits , & combattant toujours , 
Dans nos rangs éclaircis a terminé fes jours. 

Sur des morts entalfés l’effroi de Rome expire. 

Romain je le condanne, & foldat je l’admire. 

J’aimai Catilina ; mais vous voyez mon cœur > 

Jugez 11 l’amitié l’emporte fur l’honneur. 

Cicéron. 

Tu n’as point démenti mes vœux & mon eflime. 

Va, conferve à jamais cet efprit magnanime. 

Que Rome admire en toi fon éternel foutien. 

Grands Dieux ! que ce Héros foit toujours Citoyen. 
Dieux ! ne corrompez pas cette ame généreufe j 
Et que tant de vertu ne foit pas dangereufe. 

Fin du cinquième dernier A&e. 
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CONTENUS EN CE VOLUME, 

Avec les Pièces qui font relatives à chacun. 

Differtation fur la Tragédie ancienne & moderne, à 
M gr. le Cardinal Querini , divifée en trois par- 
ties. . . . ... Page I. 
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SEMIRAMIS, Tragédie. 
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Epitre à Madame la Duchelfe du Maine. . . 
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ORE-STE, Tragédie. 


HT- 


Préface 




AMELIE, ou LE DUC DE FOIX, Tragédie. 
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CATILINA, ou ROME SAUVE’E, Tragédie. 
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Fin du Tome troilléme. 
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